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  « J’ai toujours eu ce terrible besoin


  d’être quelque chose de plus qu’un être humain. »


   


  David Bowie


   


   


   


   


   


   


   


   


  PROLOGUE


   


   


   


   


   


   


  1.


   


   


   


   


  Une minute avant de s’élancer, Mathis fut saisi par la profondeur de l’horizon.


  Une vue à couper le souffle.


  Il tourna la tête vers Hedy. Elle l’encouragea de ses deux pouces levés. Il lui renvoya un signe timide de la main et marcha face au danger, jusqu’au bord du précipice, vertigineux, en veillant à ne pas être avalé par le vide. L’air enivrant des gorges du Verdon lui caressa le visage.


  Mathis baissa les paupières. Respirer à fond, éliminer le stress et la peur, se relâcher, visualiser la trajectoire, autant de consignes rabâchées par son père avant le grand saut.


  Il rouvrit les yeux et enfila son casque, le sangla, suffoqua derrière la buée que son hyperventilation répandait sur la visière.


  Un monstre rouge et noir l’écrasa de son ombre. Paul. Son père. Sa tenue de wingsuit et la caméra GoPro perchée sur son casque lui donnaient l’allure à la fois ridicule et monstrueuse d’une licorne dotée d’un corps de chauve-souris géante et d’une démarche de pingouin.


  Certains disent que le vol en wingsuit ressemble plus à un suicide qu’à un sport. Une chose est sûre, c’est le loisir le plus dangereux du monde.


  Dès l’origine, l’inventeur du wingsuit avait péri en pleine démonstration. C’était un signe. Au cours des trois derniers mois, six pratiquants s’étaient tués dans les Alpes. Vingt-sept morts dans le monde, rien que l’année passée… Mathis s’encombrait l’esprit de statistiques alors qu’il fallait au contraire qu’il fasse le vide en lui. Quand on ne sait pas penser avec ses couilles, comment accepter de planer avec une combinaison en forme d’aile censée se gonfler d’air après que l’on s’est jeté d’une montagne ou d’un avion ? Même au cinéma, les héros ne s’y risquaient pas. Seuls Lara Croft et Batman avaient recouru à cette panoplie qui concrétisait le rêve de l’être humain de voler avec ses bras. Pour Mathis, ce n’était pas un rêve, plutôt un cauchemar. Mais son père n’aurait pas apprécié qu’il reculât.


  Paul voulait faire de lui un homme, un vrai.


  Quitte à finir en macchabée.


  Au lieu d’être en train de se marrer avec Hedy, Mathis allait se catapulter d’une falaise aussi haute que deux fois la tour Eiffel. Comme un oiseau à la con. Avec des ailes en plastoc.


  — Prêt ? lança Paul.


  Non, il ne l’était pas. Il ne le serait jamais. C’était son cinquième vol et, conscient de ce qui l’attendait, il n’en avait que plus peur.


  — Oui, répondit-il dans son casque.


  Durant deux ans, Paul l’avait forcé, entraîné, engueulé, pressé. À seize ans, Mathis totalisait plus de cent cinquante sauts en parachute et il était titulaire du BPA, des conditions indispensables pour pratiquer le vol en wingsuit. Insuffisantes pour Mathis.


  Il sentit dans le dos la main autoritaire de son père qui l’empêchait de battre en retraite. Il vacilla sous le vent, son principal ennemi qui pouvait le plaquer à tout moment contre les parois des gorges. Paul dévissa le bouchon d’une bouteille en plastique et versa quelques gouttes d’eau qui s’évaporèrent dans le sens du courant d’air. Les conditions météorologiques étaient bonnes.


  Mathis récapitula mentalement les points clefs. Ne pas garder la tête trop haute, ni trop basse. Piloter avec le buste. Surtout ne pas rater le départ. Son père comparait la position de lancement à celle qu’il fallait adopter pour plonger dans une piscine peu profonde.


  — Go ! cria Paul.


  Mathis se pencha en avant au-dessus de l’à-pic, baissa légèrement la nuque et poussa loin de la falaise, avec l’angle d’attaque idoine pour ne pas perdre trop d’altitude.


  Il tomba dans le vide, électrisé par une décharge d’adrénaline.


  La combinaison se gonfla d’air, convertissant la chute en vitesse horizontale. D’un mouvement d’épaules, Mathis vira sur la gauche. Contracté, concentré à mort, il se focalisa sur l’assiette et la symétrie qu’il devait à tout prix maintenir. Sa vie en dépendait.


  Épaules plates et perpendiculaires à la ligne de vol, il fixa un point de repère loin devant lui pour maintenir son cap, veillant à garder la tension égale entre les deux élévateurs. Il varia ses postures pour suivre les méandres des gorges. Le relief se resserrait comme un étau. Il chuta brusquement, rasa les rochers qui crevaient l’onde de la rivière, trembla sous les vibrations dues à la vitesse proche de celle d’une Formule 1, regagna un peu de hauteur pour éviter l’impact contre un arbre, et s’engagea comme un missile entre deux murailles de calcaire. Pendant une seconde il se crut dans une de ces fameuses poursuites au cœur des canyons de Star Wars. Sous son ventre, le Verdon défilait comme un ruban de béton.


  Mathis chercha son père à la périphérie de son champ de vision.


  Sur sa droite, leurs deux ombres filaient le long de la paroi, formant un signe «égal», ce qui signifiait que Paul était juste au-dessus de lui.


  Mathis reporta vite son regard devant lui pour corriger sa course, avec la sensation que quelque chose n’allait pas.


  Il risqua à nouveau un œil sur sa droite.


  La silhouette de son père était anormalement squelettique.


  Ce n’était pas son père !


  Il vrilla la nuque pour voir qui volait dans son dos et se retrouva nez à nez avec un tourbillon de longs cheveux filasse, à travers lequel deux trous noirs le fixaient sur un visage sans bouche.


  Mathis paniqua.


  Il se retourna face au sol, voulut atterrir, tendit la main vers l’arrière pour atteindre l’extracteur, oubliant d’équilibrer avec l’autre bras. Cette erreur le fit soudain voler comme un oiseau amputé d’une aile. À 200 km/h, le geste de Mathis créa une turbulence qui affecta la voile de son parachute lors du gonflage.


  Il entendit son père hurler.


  Mathis perdit le contrôle, se transforma en torche, dévia de sa trajectoire, piqua droit sur la paroi rocheuse. Il ferma les yeux sur la dernière seconde qui lui restait à vivre.
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  La voix soyeuse de Banks envoûtait les convives bombardés par les watts de deux enceintes grosses comme des frigos. Beggin for Thread. Les stroboscopes, les décibels électro, la fumée de cannabis, les effluves corporels et le mélange de fragrances griffées répandaient dans la gigantesque salle de séjour une ambiance de boîte de nuit ibizienne. Les immenses baies vitrées de l’appartement penthouse étaient ouvertes pour aérer l’étuve. La pièce se prolongeait par une terrasse démesurée qui dominait la Seine et les toits de Paris.


  Un verre à la main, Mathis tituba vers le disc-jockey baptisé DJ ArNo. Il le pria de baisser le son afin qu’il puisse porter un toast en direction des fêtards aussi déchirés que lui.


  Plus que deux semaines avant son grand saut dans les gorges du Verdon.


  — Aux vacances ! lança Mathis.


  Des sifflets et des hurlements alcoolisés lui firent écho.


  Pour célébrer en beauté la fin de l’année scolaire, Mathis avait invité tous ses potes, soit une soixantaine de personnes, principalement des élèves du lycée Henri-IV, des membres du Paris Country Club, des amis virtuels devenus réels, sans compter les pique-assiette qui étaient parvenus à contourner le service d’ordre assuré par Esperanza, la gouvernante espagnole.


  Les fêtes de Mathis, dont la réputation faisait passer n’importe quelle autre soirée parisienne pour une sauterie de patronage, attiraient le gotha des jeunes nantis de la capitale.


  Les parents de Mathis s’étaient envolés pour Berlin où ils assistaient à un opéra de Philip Glass. Ils lui avaient confié les lieux durant le week-end, sous la surveillance complaisante d’Esperanza.


  Mathis descendit sa vodka-Red Bull et trébucha sur un câble qui alimentait la platine. DJ ArNo l’acheva en le bombardant d’une salve de psy-transe dans le dos. Dr. Peacock. Trip to Valhalla. Traduction : voyage au Valhalla, le paradis d’Odin. Même si le penthouse n’avait rien d’un panthéon nordique et si les convives étaient loin de ressembler à de valeureux guerriers défunts, l’ambiance était hautement débridée.


  Mathis fendit la masse gesticulante et bruyante en direction de David, son meilleur ami, qui portait le prénom de son chanteur préféré. Désinhibé par l’alcool, la musique et la propagation massive de phéromones, il calqua sa danse sur celle de David. Son ami, que l’effort et la boisson avaient liquéfié, échoua dans ses bras. Mathis lui prit le visage et l’embrassa fougueusement sur la bouche. Surpris mais aussi bourré que lui, David le repoussa mollement après avoir pris conscience qu’il embrassait son pote. Mathis s’éloigna en direction de la terrasse pour se remettre les idées en place. David le rejoignit sous l’objectif des smartphones des petits agents du renseignement que sont devenus les citoyens connectés, prêts à dénoncer sur les réseaux n’importe quel non-évènement.


  — Oh, bro, t’as fait quoi, là ? lança David à son copain.


  Le baiser l’avait dégrisé.


  Mathis était accoudé au garde-corps, face à tous les monuments de Paris.


  — Tu te trémoussais comme Beyoncé, je n’ai pas pu résister, répondit Mathis.


  — Sérieux ?


  — Laisse tomber.


  — Ça va être dur de laisser tomber avec tous les boloss derrière nous qui sont déjà en train de nous vanner sur les réseaux.


  Mathis alla prier ses invités de rengainer leurs smartphones et le disc-jockey de leur en mettre plein les tympans. DJ ArNo misa sur Zombie Nation. Kernkraft 400. Mathis se retourna ensuite vers son ami perplexe.


  — Écoute, frérot, c’est venu comme ça. Je suis torché. On ne va pas non plus en faire une affaire d’État.


  — Je critique pas le coming out, mais il y aurait à redire sur la manière.


  — David ?


  — Quoi ?


  — T’es mon meilleur ami.


  — Raison de plus pour ne pas niquer notre amitié.


  — Non, raison de plus pour m’écouter.


  — Écouter quoi ?


  — Parfois je me pose des questions.


  — Ta spécialité.


  — Je suis sérieux, là.


  — C’est quoi ton problème ? T’es gay et t’assumes pas, c’est ça ?


  — Parfois je me demande ce que je suis vraiment.


  — À quel niveau ?


  Un peu largué, David le regardait en écarquillant les yeux pour signifier qu’il attendait des précisions.


  — Je ne suis pas comme tout le monde.


  — Ça, on le sait tous.


  Mathis balaya négligemment le luxe qui s’étalait autour de lui.


  — Je ne te parle pas de ce que j’ai, mais de ce que je suis.


  — T’es un garçon de seize ans, champion du monde des fêtards, premier de la classe, drôle, sympa, généreux, trouillard et casse-couilles.


  — C’est sur le début de ta phrase que portent mes doutes.


  — Quoi, sur le fait que t’es un garçon ?


  — Ouais.


  — Ne me dis pas que t’adhères à ces histoires de non-genrés. Hey bro, on a tous des chromosomes X et Y. C’est juste qu’on oscille entre Rambo et Pretty Woman. Toi en plus, la nature t’a donné la santé et un physique de BG. Tu fais avec et tu dis merci de ne pas avoir hérité d’un corps de taupe ou de pangolin.


  — En fait, j’ai l’impression que je suis comme un Alien qui aurait enfilé une combinaison de Terrien.


  — Moi, je crois que t’écoutes trop David Bowie.


  — Ça n’a rien à voir.


  — T’as déjà roulé une galoche à une fille ?


  — Non. Enfin si, je crois.


  — Pas claire, ta réponse !


  — J’étais bourré alors je ne me souviens plus trop.


  — T’embrasses que quand t’es bourré ou quoi ?


  — Ça aide.


  — C’était avec qui ?


  — Hedy.


  — Un mec ?


  — Non, une fille. Elle s’appelle comme ça parce que sa mère adorait Hedy Lamarr. C’est une actrice des années 40, d’origine autrichienne comme elle…


  — On s’en bat les couilles, le coupa David. Apparemment cela ne t’a pas laissé un super souvenir.


  — Je vais la revoir cet été.


  — En attendant, essaye de pécho une des chaudasses que tu as sous la main. On y retourne ?


  Ils se mêlèrent aux autres qui hurlaient sur un remix de On va s’aimer de Gilbert Montagné. Mathis imita les histrions, misant sur les vibrations pour éparpiller ses pensées aux quatre coins de la pièce. Il regarda sa montre. Bientôt minuit. Dans quelques minutes, il allait réduire tout le monde au silence.
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  Mathis coupa soudain le son et s’adressa à ses invités.


  — Il est minuit ! claironna-t-il. On passe en mode Silent Night.


  Une file d’attente se forma devant DJ ArNo qui distribua à chacun un casque audio sans fil. Sirènes de police, vrombissements de motos, guitares saturées, râles du chanteur, rock gras, Gazoline de Knuckle Head déboula dans leurs oreilles. Les jeunes remuèrent machinalement, télécommandés par le disc-jockey. Mathis retira ses écouteurs et contempla le spectacle surréaliste. Des corps sans grâce bougeaient dans tous les sens, parfois proches de l’épilepsie, dans un silence de mort, à peine perturbé par quelques cris et éclats de rire.


  Mathis pivota vers son copain Kemo qui portait comme lui son casque à arceau autour du cou.


  — J’adore ce moment où on bascule dans le monde du bruit intérieur.


  — L’avantage, c’est qu’on peut discuter sans hausser la voix, approuva Kemo.


  — Et les voisins n’appellent pas les keufs.


  — Ça donne une ambiance cheloue.


  — Profite.


  — Ça va, toi ?


  — Pourquoi tu demandes ?


  — Par rapport à tout à l’heure, quand t’as embrassé David.


  — J’étais bourré.


  — Justement, l’alcool désinhibe. Ça te révèle juste tel que tu es.


  — Dis-moi alors qui je suis.


  — Je ne te fais pas un dessin. Sérieux, ce soir tu as dû faire des déçues parmi celles qui attendaient que tu leur réserves ce genre d’avance.


  — Laquelle arrive en tête de liste ? demanda Esteban qui venait de les rejoindre, tout ouïe, en prenant appui sur leurs épaules.


  Ils passèrent en revue les filles qui dansaient mollement, sensuellement ou mécaniquement. L’attention de Mathis se focalisa sur celle qui se distinguait par une silhouette longiligne et des cheveux de jais coupés court. Elle ondulait sur de l’électro comme une brindille battue par le vent.


  — Amélie ? devina Esteban qui suivait le regard de son ami.


  — Tu crois ? hésita-t-il.


  — Putain, mec, on est en train de se torcher et de se droguer pire que dans Euphoria, et toi, t’hésites à brancher une meuf ?


  Abandonnant ses deux amis goguenards, Mathis remit son casque sur les oreilles et marcha à la conquête d’Amélie avec Major Lazer dans la tête. Il esquissa des mouvements face à la brune filiforme, aussi peu motivé que s’il allait au tableau pour s’acquitter d’un exposé. Elle répondit à son approche par un sourire. Sa chorégraphie prit une tournure sexy. Ils se mirent en phase, se répondant par des gestes complices. À la fin du morceau, ils se marrèrent, ôtèrent leurs écouteurs et se servirent à boire.


  — J’adore tes Silent Nights, confia-t-elle avant de lever son cocktail pour trinquer.


  Il fit tinter son verre contre le sien.


  — David a l’air de s’être remis de ton baiser, dit-elle en visant le meilleur ami de Mathis qui se gondolait entre deux filles.


  — Il a connu pire.


  — Et toi, ça va ?


  — Autant que quelqu’un qui vient de galocher la mauvaise personne.


  — T’es gay ?


  — Il faudrait que j’embrasse une fille pour le savoir.


  — C’est une technique de drague, là ?


  Elle vida son verre. Mathis y vit le signe qu’elle faisait tomber les dernières velléités de résistance. Il remit de la musique dans ses oreilles et dans celles d’Amélie. Shootés à Never Never de Korn ils rapprochèrent leurs lèvres. Contact électrique.


   


   


  I’ll never love again


  I won’t ever have to pretend


   


   


  Amélie ferma les yeux et éprouva la sensation merveilleuse des premiers baisers, explorant une terre vierge promise aux violentes palpitations, propice aux sentiments, fertile en orgasmes. L’envie monta en elle de se jeter sur ce garçon qu’elle convoitait depuis des mois et qu’elle venait de ferrer. Il avait toutes les qualités, beau, intelligent, riche, drôle, raffiné. Elle s’était efforcée de lui trouver un défaut. À part son copain David, un macho relou de première, Mathis Chamberland-Dubreuil n’en avait aucun. Du moins le croyait-elle. Alors qu’elle était en train de fondre de plaisir, la langue enroulée autour de celle de ce garçon délicat, elle était loin de se douter de ce qu’il avait en tête. Car au même instant, Mathis se retenait de vomir avec la désagréable sensation d’avoir une limace dans la bouche.
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  DJ ArNo lança le dernier morceau un peu avant trois heures du matin. La plupart des invités avaient quitté les lieux, y compris Amélie qui n’avait pas réussi à conquérir Mathis. Il ne restait que la bande de ce dernier, composée de David, Esteban et Kemo, autorisée à passer la nuit sur place. Le disc-jockey remballa son matériel et Mathis proposa à ses trois potes une partie de Resident Evil. Affalés dans le salon, ils déclinèrent. Ils n’avaient même pas la force de se traîner jusque dans les lits qu’Esperanza leur avait préparés. Ils étaient épuisés d’avoir dansé, joué, chanté, hurlé, rigolé, mangé, bu, vapoté, fumé voire sniffé — la cocaïne ayant fait son apparition après que la gouvernante était allée dormir.


  — Moi, je suis dead, déclara David.


  Vautré dans le sofa avec une bouteille de bière plantée entre les jambes, il avait oublié le baiser volé. Mathis espérait seulement que l’incident ne parviendrait pas aux oreilles de son père. D’une part, il ne s’agissait pas vraiment d’un coming out, car à ce jour il ignorait quelle vérité il pouvait «sortir». D’autre part, il craignait toute allusion à une éventuelle homosexualité que son père aurait sévèrement condamnée et punie.


  — Moi pareil, dit Esteban en bâillant.


  Tirant de ses origines sévillanes un goût prononcé pour la fête, il avait la tête à l’envers, au sens propre comme au sens figuré puisqu’il l’avait posée sur le siège du fauteuil sous ses fesses en appui contre le dossier.


  — Putain, j’ai les décibels qui me bourdonnent encore dans le crâne, se plaignit Kemo.


  D’habitude soucieux de son look, il avait la chemise ouverte et les pieds nus. Ses cheveux de Vietnamien, qu’il sculptait scrupuleusement au gel dès qu’il mettait le nez dehors, avaient perdu toute forme et lui donnaient l’allure d’un fou.


  — On dirait des zombies, déplora Mathis dont l’énergie était illimitée.


  David se leva, bras tendus à l’horizontale, et avança vers lui à la manière d’un mort-vivant. Kemo se marra. Esteban tomba de son fauteuil.


  — Déconnez pas, on ne va pas se coucher maintenant comme des ieuvs ! les motiva Mathis.


  — T’es jamais fatigué, toi, constata David.


  — C’est notre dernier soir ensemble ! Après on se verra plus pendant deux mois.


  — Quelle idée aussi d’aller en vacances dans ton château à la con ! lui reprocha Kemo.


  — J’ai vachement le choix.


  — Arrête, t’y vas pour Hedy, se moqua David.


  — C’est qui, Eddy ? demanda Esteban. Ton keum ?


  — Sa fiancée, rectifia David.


  — Je croyais que tu préférais les mecs, dit Kemo.


  — Je ne préfère rien. Et Hedy, c’est juste mon amie.


  — Moi, je sais, t’y vas pour voler ! s’exclama David en écartant les bras comme des ailes.


  — Putain de wingsuit, déplora Mathis. Si je refuse de sauter, mon père me tue.


  — Pourquoi il te force ?


  — Il prétend que ça m’apprend à gérer mes émotions. À faire de moi un homme.


  — Si je comprends bien, que tu y ailles ou pas, ça craint pour toi ! s’exclama Kemo.


  C’était la phrase la plus sensée qu’il ait entendue de la soirée.
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  Mathis voulut remuer un bras mais il était retenu par une matière visqueuse. Ses jambes étaient prises dans une épaisse fibre cotonneuse. Il était dans le noir complet. Son dernier souvenir remontait au moment où il avait souhaité une bonne nuit à ses potes et gagné sa chambre. Il avait eu du mal à s’endormir, frustré de ne pas prolonger la fête avec sa bande. Il s’était réveillé prisonnier dans quelque chose de mou et de gluant. Il appela à l’aide mais ne parvint à émettre qu’un cri étrange issu des profondeurs de son ventre. De toutes ses forces, il porta des coups contre la coque dans laquelle il était enfermé. Ses gestes entravés par les fibres n’eurent aucun impact. Par un étrange phénomène, la paroi se fissura soudain et Mathis parvint à se mouvoir. Il s’aperçut qu’il était couvert d’un liquide poisseux et tiède. Il se dégagea de son enveloppe pâteuse et se leva au milieu de la pièce. Ce fut seulement à ce moment qu’il réalisa l’horreur de la situation. Quelqu’un était allongé sur son lit. C’était lui, vidé de toute vie et relié par des ligaments à un cocon géant d’où il avait éclos. Il se rendit compte qu’il se trouvait désormais dans la peau de sa propre copie. À cette idée, son cœur s’emballa.


  Mathis se réveilla en sueur.


  Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre qu’il venait de faire un cauchemar inspiré de L’Invasion des profanateurs de sépultures, un film que lui avait montré Hedy et dans lequel des extraterrestres dupliquent les êtres humains pendant leur sommeil.


  Il était plus de midi. Ses parents allaient bientôt rentrer.


  Il fit couler de l’eau sur son crâne et alla sortir les trois autres fêtards du coma. Ils se traînèrent jusqu’au brunch que leur servit Esperanza.


  — On reste en contact sinon je vais décéder dans ce château pourri, déclara Mathis à ses amis réunis autour de la table.


  — Fallait nous inviter, frérot, si t’avais peur de te faire iech, rétorqua David.


  — Tu sais que c’est impossible. Il y a quinze chambres mais mes grands-parents n’aiment recevoir personne.


  — Ils sont spéciaux dans ta famille.


  — Ils ne pensent qu’à leur firme et veulent que je prenne la suite quand j’aurai décroché un tas de MBA.


  — Au moins t’auras pas besoin d’envoyer des CV, remarqua Kemo.


  — Vous allez où cet été, bande de nazes ?


  — Dans ma famille en Andalousie, répondit Esteban.


  — En Bretagne comme tous les ans, dit Kemo.


  — Pour moi, ce sera une semaine dans un club aux Baléares, l’informa David.


  — T’as pas l’air emballé.


  — Personnellement, je préfère me faire iech dans un château des gorges du Verdon que dans un hôtel à blaireaux.


  — Sauf si le château est hanté.


  — Genre Shining ?


  — Dans Shining, c’est un hôtel.


  — Délire, les fêtes qu’on pourrait faire dans un château, souligna Esteban.


  — Grave, confirma David.


  — Dans quelques années, quand ce sera moi le boss, je vous inviterai de force pour y chasser les fantômes.


  David se mit à fredonner la chanson du film Ghostbusters.


  — Je dois y aller, déclara Kemo en s’étirant. J’ai quinze messages de ma mère.


  — Pareil, dit Esteban.


  Mathis enlaça ses potes comme si c’était la dernière fois qu’il les voyait. Ils se connaissaient depuis des années. Même s’ils n’appartenaient pas au même milieu que celui de Mathis, qui évoluait au sommet de l’échelle sociale, ces trois-là le voyaient juste comme leur ami. Avec ses qualités et ses défauts. La seule chose qu’ils ignoraient était ce monstre à l’intérieur de lui qui le rongeait et le faisait douter de ce qu’il était censé être.
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  Mathis inclina à l’horizontale son fauteuil conçu par BMW, ferma les yeux et essaya de se détendre en occultant le vrombissement du Phenom 300 qui le propulsait à plus de 700 kilomètres à l’heure en direction d’Aix-en-Provence. Ses parents occupaient les deux sièges devant lui. Sa mère buvait du champagne, le regard vague, l’air évaporé. Couvrir la distance entre Paris et Aix en jet lui était aussi normal que de se rendre à un vernissage ou à un gala de charité dans sa voiture avec chauffeur. Pour son père, c’était un gain de temps, l’unité la plus précieuse pour quelqu’un qui se consacrait exclusivement à gagner le plus d’argent possible. Se déplacer en jet privé était surtout une façon de se distinguer, d’être supérieur, de voir les choses en grand et de haut. Dépenser le prix d’une Twingo pour gagner Aix en une heure induisait ces quelques avantages.


  Mathis, lui, n’aimait pas l’avion. Pas pour des raisons d’empreinte carbone. Il détestait voler tout simplement, que ce soit dans un aéronef, dans un parc d’attractions ou dans une combinaison de wingsuit. L’homme n’était pas fait pour ça, il fallait laisser cette faculté aux oiseaux et garder les pieds sur terre.


  Mathis avait peur de beaucoup de choses. Le vide et la vitesse en faisaient partie, au grand désespoir de son père pour qui la vie n’avait d’intérêt que si l’on prenait des risques et que l’on repoussait ses propres limites. Paul espérait éradiquer la pusillanimité de son fils en l’obligeant à affronter ses phobies. Il ambitionnait d’en faire un homme, un vrai, viril et téméraire. Lorsque Mathis avait manifesté son désir de pratiquer la danse, il s’était mis dans une colère noire et l’avait aussitôt inscrit dans un club de hockey. Une douloureuse expérience pour Mathis qui considérait ce sport, ainsi que tous les autres d’ailleurs, comme stupide. Courir pendant des heures après un galet ou un ballon, passer son temps à faire des allers-retours dans un bassin ou à se renvoyer une balle au-dessus d’un filet, soulever des poids ou pédaler sans but, relevait d’une bêtise propre à l’espèce humaine.


  Quand son père s’était aperçu de son appréhension de l’avion, il l’avait inscrit dans des stages de parachutisme. Mathis s’était pissé dessus lors des premiers sauts. Peu décidé à en rester là, Paul l’avait entraîné dans sa passion pour le vol en wingsuit. Mathis avait surmonté son stress en se procurant de la cocaïne auprès de son dealer de beuh. Ce psychostimulant provoquait l’état euphorique et le sentiment de puissance dont il avait besoin pour se jeter d’un avion ou du haut d’un précipice. La drogue lui permettait d’accepter l’autorité de son père et l’indifférence de sa mère, plus prompte à se pencher sur le malheur d’autrui à travers ses œuvres caritatives.


  Mathis baissa les paupières et s’efforça d’oublier où il était en pensant à David, Esteban et Kemo. Ces trois-là lui manquaient déjà. Ils incarnaient la seule richesse que l’argent ne peut pas offrir : une amitié solide. Les millions permettent de bâtir un décor de rêve et de fournir tous les accessoires que l’on désire, mais cela ne suffit pas à faire un bon film, estimait Mathis. Le plus important, ce sont les personnages. Et tout l’or du monde ne permettra jamais d’acheter de vrais amis. Au contraire.


  — Ça va, chéri ?


  Mathis ouvrit les yeux sur sa mère qui titubait, pour une fois sans un verre à la main. Elle se stabilisa devant lui en se tenant aux dossiers.


  — J’essaye de ne pas être conscient qu’on est à 45000 pieds et qu’on va à 700 kilomètres à l’heure, répondit-il.


  — Tu devrais être habitué depuis le temps.


  — Peut-on s’habituer à avoir peur ?


  — Pourtant, avec tous ces films d’horreur que te montre Hedy !


  — Ce n’est pas dangereux de regarder un film.


  — Ceci dit, ton père compte sur toi pour que tu ailles sauter en wingsuit avec lui.


  — Je n’ai pas envie de sauter en wingsuit.


  — Ne dis pas de sottises, murmura Milena en jetant un œil sur son mari afin de vérifier qu’il n’avait pas entendu.


  Paul était absorbé par l’écriture d’un e-mail important.


  — Tu es un garçon exceptionnel, Mathis. Tu es beau, riche, en bonne santé, intelligent. Ton père veut que tu sois aussi le plus fort. Quelqu’un qui n’a peur de rien. Quelqu’un de vraiment spécial.


  — Je ne souhaite pas être spécial. Juste être normal.


  — Quelle triste ambition.


  — Ce n’est pas une ambition, c’est une décision.


  — Mais tu ne ressembleras jamais aux autres, chéri.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’on n’est pas comme tout le monde.


  — Qu’est-ce qu’on a de spécial ?


  — Tu le sauras bien assez vite… En attendant, ne déçois pas ton père. Il attend beaucoup de cette série de vols avec toi. C’est un moment intense que vous partagerez tous les deux.


  — Le seul.


  — Ton père travaille beaucoup. La firme requiert un investissement total de la part de tous les membres de la famille. Et bientôt ce sera ton tour.


  — Maman ?


  — Quoi ? fit Milena qui allait regagner sa place, pressée de mettre un terme à la conversation.


  — Je n’ai jamais été malade, même petit ?


  — Pourquoi cette question ?


  — Tu dis que je suis en bonne santé. Et c’est vrai que je ne me rappelle pas être déjà allé chez un médecin.


  — Je suis heureuse que tu en sois conscient. Nous te prodiguons une vie saine.


  Ses parents ignoraient ce qu’il s’envoyait dans le sang, les poumons et les narines.


  Le pilote annonça leur descente. Milena se rassit. Mathis redressa son siège et attacha sa ceinture.


  La perspective des retrouvailles avec son arrière-grand-mère et ses grands-parents dans leur vieux château ajoutait de l’angoisse au stress de l’atterrissage imminent. Heureusement, il y avait Hedy. Elle l’avait aidé à dépasser certaines de ses peurs en essayant de lui communiquer sa passion pour les récits horrifiques. « Ce ne sont pas les films ni les livres qui créent les peurs, répétait-elle. Les peurs sont déjà en toi. Les œuvres de fiction les abordent et t’aident à les surmonter. » Grâce à Hedy, Mathis s’était ouvert à un monde inconnu qu’on ne montre jamais ailleurs que dans des films ou des romans. Il était touché par l’anormalité et se surprenait même parfois à être en empathie avec certaines créatures monstrueuses.


  Le Phenom 300 toucha le sol violemment, freina dans un tintamarre du diable et s’immobilisa enfin. La prochaine fois que Mathis prendrait les airs, ce serait pour se jeter d’une falaise.
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  La berline attaqua la route sinueuse. Édouard, le chauffeur de Charles et Chantal Chamberland, était venu les chercher à l’aéroport d’Aix. Mathis l’avait toujours vu vêtu du même costume et coiffé comme un présentateur guindé du JT de treize heures sur une chaîne nationale. Mathis était monté à l’arrière, à côté de son père qui ne lâchait pas son téléphone. À l’avant, Milena échangeait des banalités avec Édouard.


  Ils foncèrent droit sur un paysage sauvage et vertigineux. L’itinéraire, pittoresque pour un touriste, se résumait aux yeux de Mathis à une route en bord de précipice où chaque virage menaçait les automobilistes d’être avalés par les gorges. La forêt qu’il fallait ensuite traverser pour accéder à la propriété des Chamberland, et qui ravissait les promeneurs bucoliques, était oppressante pour l’adolescent. Elle avait l’air de se refermer derrière la voiture. Le ciel d’azur disparut soudain. On était presque obligés d’allumer les phares pour percer la pénombre sous les épaisses frondaisons.


  Édouard bifurqua dans un chemin bordé de haies taillées au cordeau et tracé dans une nature de plus en plus domestiquée. Le cadre était mystérieux. Il collait parfaitement à ces secrets auxquels Mathis n’avait pas encore accès et qui étaient évoqués par cette formule itérative de sa mère : «Tu le sauras bien assez vite.» Au bout de la voie interminable s’ouvrirent automatiquement d’immenses grilles aussi effilées que des fourches. Édouard engagea la berline dans un sentier gravillonné à partir duquel on distinguait une partie des vignes du domaine. Le château apparut au sommet de la colline avec sa tour pointue dressée en son centre. De loin on aurait dit l’antre de Maléfique.


  Ils passèrent des parcs, des bassins et des jardins en terrasse, un héliport à partir duquel on pouvait rejoindre Cannes ou Monaco en un quart d’heure, une piscine extérieure chauffée. Cette dernière rappela aussitôt à Mathis un souvenir qu’il aurait préféré oublier. Une nuit, au cours de l’été précédent, il avait été réveillé par des rires. De sa fenêtre, il avait aperçu des silhouettes à la surface de l’eau sombre. Les projecteurs immergés étaient éteints. Intrigué, il s’était précipité dehors et n’avait trouvé personne. Il cherchait les traces d’une présence, lorsqu’il avait été poussé dans le bassin par une force surnaturelle. Personne n’avait cru à son histoire. Cet incident l’avait fait passer pour un somnambule.


  Édouard arriva sur une immense cour de gravillons immaculés, effectua le tour de la fontaine qui trônait en son milieu et se gara devant l’escalier en pierre. Une volée de marches menait à l’entrée principale située dans la tour séparant le château en deux ailes monumentales qui se prolongeaient chacune sur des centaines de mètres carrés et s’élevaient sur deux étages. Trois personnes seulement occupaient cette demeure de trente-cinq pièces : son arrière-grand-mère et ses grands-parents. Les domestiques résidaient dans les annexes, à l’écart du château. Ils étaient une dizaine, la plupart du temps invisibles, œuvrant sous les ordres d’Angèle et Georges, le couple d’intendants qui faisait partie des murs, veillait au confort des propriétaires et à la tenue du domaine.


  Mathis posa le pied sur les graviers blancs qui étincelaient sous un soleil de plomb. Il se sentit aussitôt épié et balaya du regard les dizaines de fenêtres qui s’alignaient sur les façades. Un rideau bougea au dernier étage de l’aile ouest qui n’était pas habitée. Ça commençait bien.


  Georges vint à leur rencontre pour aider Édouard à porter les bagages. En franchissant le seuil, Mathis eut l’impression de basculer dans une autre époque. Il n’aimait pas cet endroit, trop vieux, trop flippant, qui contenait des souvenirs irracontables. L’origine du château remontait à plus de 1 500 ans. Des légendes urbaines couraient sur les lieux. Des inquisiteurs dominicains y auraient été massacrés au XIIIe siècle par des hérétiques. Les nazis y auraient séjourné dans les années 40. Il était interdit d’évoquer cette période, car l’attitude des Chamberland durant la Seconde Guerre mondiale demeurait trouble.


  Mathis traversa le hall en marbre. Son regard s’attarda sur la double porte qui condamnait l’aile ouest depuis les années quatre-vingt. Seule l’aile est était habitée. Une voûte en pierre en matérialisait l’entrée. Un long couloir partageait d’un côté la cuisine, la salle à manger, les salons, une salle de billard, une de musculation, une de musique meublée d’un piano à queue sur lequel personne ne jouait, et de l’autre les bureaux des grands-parents qui dirigeaient la firme depuis leur château. Un escalier sur la gauche menait aux chambres ainsi qu’au deuxième étage dédié à l’arrière-grand-mère qui y vivait recluse.


  Mathis retrouva sa chambre. Il avait réussi à négocier de la décorer avec un poster de son idole David Bowie période Ziggy Stardust et avec une superbe photo de Hunter Schafer dont la ressemblance avec la rock star était troublante. Mathis s’était bien gardé de dire à sa famille qu’il s’agissait de l’actrice transgenre qui incarnait Jules dans la série Euphoria, un personnage qui lui avait tapé dans l’œil. Il y avait aussi ce crucifix au-dessus du lit. Lorsqu’il avait voulu l’enlever, les foudres de sa grand-mère lui étaient tombées dessus. Pas question d’y toucher. Il en avait demandé la raison. Elle avait argué qu’il le protégeait. Contre quoi ? Il l’ignorait. Mathis bénéficiait d’une salle de bains attenante. Mais ce qui faisait le luxe de la pièce, au-delà du mobilier de style et de la qualité des matériaux, c’était la vue. Il ouvrit la fenêtre et reçut en pleine figure le lac de Sainte-Croix qui scintillait au milieu des collines.


  Sa mère l’appela pour qu’il salue Chantal et Charles. Mathis la suivit jusqu’au salon principal. Ses grands-parents discutaient avec son père près de la cheminée dans laquelle on aurait pu garer une voiture.


  — Voici notre jeune héritier ! s’exclama Charles.


  — Comme tu as grandi ! s’étonna à son tour Chantal.


  Les deux mêmes remarques que les fois précédentes — dont la dernière remontait aux vacances de Pâques. Mathis les embrassa et demanda des nouvelles de son arrière-grand-mère.


  — Theresa est très malade, l’informa Chantal.


  — Je peux la voir ?


  Ses grands-parents échangèrent une œillade circonspecte. Milena se proposa de l’accompagner.


  Rendus au deuxième étage, ils empruntèrent le long couloir jusqu’à la chambre plongée dans la pénombre. Theresa était couchée. Les yeux ouverts. Elle ne dormait pas.


  — Grand-mère, c’est moi, Milena. Je suis avec Mathis.


  La vieille femme tendit une main tremblante en direction de sa petite-fille qui s’en saisit. Theresa avait perdu l’usage de la parole et de ses jambes à la suite d’un accident vasculaire cérébral survenu quand Milena avait deux ans. C’était tout ce que savait Mathis au sujet de son arrière-grand-mère. Il s’approcha à son tour du chevet. Il émanait d’elle une odeur de rance et des effluves de parfum suranné. Il hésita à l’embrasser avant de surmonter son appréhension. Celle-ci s’accrocha à son cou, empêchant Mathis de se redresser. Il força sur ses reins, soulevant Theresa jusqu’à ce qu’elle le lâche.


  — On va te laisser te reposer, intervint Milena, pressée de sortir.


  Au moment de s’écarter du lit, Mathis sentit qu’on serrait son poignet. Theresa le retenait et fixait sur lui un regard noir qu’il n’arrivait pas à interpréter. Était-elle en train de l’étudier, de l’implorer, de le menacer, de l’avertir ?


  — Jeee… sééééééééé…


  — Alors, tu viens ? lui lança Milena sur le seuil.


  Il dégagea un à un les doigts noueux qui l’entravaient et quitta la pièce sans se retourner.


  — Elle m’a parlé, dit Mathis à sa mère.


  — Theresa a Alzheimer. Étrangement, depuis qu’elle souffre de cette maladie, elle sort de son mutisme. Mais ses propos n’ont aucun sens. Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


  — «Je sais. »
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  Le téléphone de Mathis sonna. Un numéro inconnu s’affichait sur son écran.


  — Bonjour, je suis bien dans la famille Chamberland ? demanda une voix de femme avec un léger accent étranger.


  — Euh… oui. Vous êtes qui ?


  — Nous sommes la société Ultimate Surviving Adventure. Nous vous contactons parce qu’il nous manque une information dans votre dossier. La case du sexe n’a pas été renseignée.


  — La quoi ? Quel dossier ?


  — Le participant est-il un homme, une femme ou autre ?


  — De quelle société vous avez dit que vous étiez ?


  — Ultimate Surviving Adventure. Nous organisons des stages de survie de deux semaines en forêt. Un certain Mathis Chamberland est inscrit chez nous pour les deux dernières semaines de juillet. Mais la case «sexe» n’a pas été renseignée.


  — C’est quoi, cette histoire ?


  — Êtes-vous Mathis Chamberland né le 20 septembre 2006 ?


  — Oui.


  — Vous êtes un homme, une femme ou autre ?


  — À votre avis ?


  — Je n’en ai aucun justement. C’est la raison pour laquelle j’ai besoin que vous me répondiez sur ce point.


  — «Autre», qu’est-ce que ça comprend ?


  — Ce que vous voulez. À vous de décider.


  — Une licorne, c’est bon ?


  — Si vous êtes une licorne, je coche la case «Autre».


  — Faisons ça.


  — Génial. Je crois savoir que les licornes sont très endurantes.


  — Hedy ?


  — Tu m’as reconnue, enfin ? s’exclama-t-elle en abandonnant son faux accent.


  — J’ai reconnu ton humour pourri !


  — Ça y est, tu es arrivé ?


  — Arrivé à quoi ?


  — À danser des claquettes, bien sûr.


  — Oui, je suis au château, confirma-t-il en souriant. On se voit quand tu veux.


  — Quand je veux, c’est maintenant. Quand je peux, c’est demain matin. Je te téléphone de la boutique de location, là. J’aide ma mère cet été. Je vais lui demander ma journée de demain.


  — OK pour demain.


  — On dirait que tu n’es pas pressé de me revoir.


  — Tu rigoles, j’ai même pris un jet pour venir plus vite. Mais apparemment, je dois m’adapter à ton emploi du temps qui a l’air très chargé, bien que tu aies le temps de faire des blagues au téléphone.


  — Tu aurais pu insister pour qu’on se voie ce soir.


  — Ce soir, j’ai rendez-vous avec les fantômes du château. Ils m’attendent.


  — Embrasse-les de ma part.


  — Ce sera fait.


  — Je débarque demain.


  — C’est une menace ?


  — Pour ta famille, sûrement.


  — J’ai hâte alors.


  — Tu es plus motivé d’emmerder tes ancêtres que de me voir, en fait.


  — Tu m’as manqué. Pas eux.


  — À demain, le Parisien.


  — À demain, la Varoise.


  Ils étaient sur la même longueur d’onde. Deux caractères opposés, mais complémentaires, liés par leur humour et leurs blagues potaches, s’entendant comme un frère et une sœur qui auraient passé l’âge des disputes. Il tardait à Mathis d’être au lendemain et que la nuit soit expédiée sans encombre, ni manifestation surnaturelle. Contrairement à ce qu’il avait dit à Hedy sur le ton de la plaisanterie, il ne souhaitait nullement des retrouvailles avec les esprits du château.
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  Le dîner fut servi dans la salle à manger, une vaste pièce décorée de tableaux d’artistes cotés que Charles avait acquis grâce aux relations de Milena. La table en chêne qui la meublait pouvait recevoir une trentaine de convives. Comme ils n’étaient que cinq, ils s’étaient groupés à un bout afin de pouvoir discuter sans crier. Le dîner prit vite des allures de conseil d’administration où chacun dressait le bilan de son travail pour la firme Chamberland SE, spécialisée dans l’industrie du luxe. Paul, directeur commercial du groupe, se félicitait des ventes qui dépassaient les prévisions. Milena, à la tête des fondations culturelles et caritatives financées par la firme, préparait une exposition des œuvres acquises sous son mécénat. Chantal, qui gérait le vignoble, s’inquiétait de la fermeture du marché russe mais était optimiste en ce qui concernait l’exportation vers la Chine. Charles, le PDG, était satisfait des résultats encore meilleurs que l’année précédente, malgré la pandémie, la crise économique et la guerre en Ukraine.


  Chamberland SE n’était pas affectée par les vicissitudes du bas monde. Mathis les interrompit pour les informer qu’Hedy serait là le lendemain.


  — Elle pourra dormir ici ? demanda-t-il.


  Hésitation de Chantal et Charles, doublée de la même œillade qu’ils avaient échangée quand il avait émis le souhait de saluer Theresa.


  — Elle bosse avec sa mère à la location de canoës-kayaks, précisa Mathis. Donc je ne peux la voir qu’en fin de journée. Ce serait plus pratique qu’elle dorme ici. Ça lui éviterait de rentrer tard dans la nuit.


  — J’aimerais que tu commences à t’intéresser à nos affaires, déclara Charles.


  — N’oublie pas que nous avons aussi nos vols en wingsuit, ajouta son père.


  — Vos arguments ne tiennent pas face au mien.


  Charles éclata de rire, ce qui était rare.


  — Ce garçon saura négocier encore mieux que son père.


  — Dis à ton amie qu’elle est autorisée à passer la nuit au château, décida Chantal.


  — Cool, merci.


  — C’est bien que tu fréquentes enfin une fille, souligna son père.


  — Angèle lui préparera une chambre, précisa Chantal.


  — Je peux y aller ?


  Charles frappa brusquement la table du plat de la main, faisant sursauter tout le monde.


  — Tu n’es plus un gamin, Mathis. On t’ennuie, c’est ça ?


  Le vieil homme le fixait d’un regard qu’on lance d’habitude à un adversaire avant de l’affronter sur un ring.


  Personne ne bronchait.


  — Euh, non, mais c’est bon, là, je vous laisse finir d’échanger tranquillement sur votre business.


  — Un business, comme tu dis, qui sera un jour le tien.


  — On n’en est pas là.


  — Il faut néanmoins t’y préparer. Quel autre sujet aurais-tu aimé aborder au cours du dîner ? Ta dernière boum ? Tes copains de beuverie ? À moins que tu ne préfères qu’on rigole devant une vidéo sur ton téléphone ?


  — On aurait pu parler du clip de Défaite de famille d’Orelsan, du mouvement gender-free, de l’humanité 2.0 décrite dans Don’t Look Up qui passe sur Netflix… Ce ne sont pas les sujets qui manquent.


  Sa remarque surprit le grand-père qui n’avait pas compris la moitié des mots et qui accusa le coup avec un sourire jaune. Ce n’était pas un adolescent de seize ans qui allait lui clouer le bec devant sa famille. Sa réplique ne tarda pas à venir.


  — Voici le marché : je vais te raconter une fable africaine et te poser une énigme. Si tu me donnes une bonne réponse, j’estimerai que tu en sais suffisamment pour ce soir et que tu peux sortir de table afin de t’adonner à tes activités frivoles.


  — Papa, c’est son premier jour, plaida Milena. Il est fatigué.


  — Fatigué d’avoir pris un jet privé ?


  — C’est bon, grand-père, balance ta fable.


  — Un vieil Africain sur le point de mourir appelle ses trois fils et leur déclare qu’il a très peu à leur léguer. Partagé en trois, l’héritage ne vaudrait rien. Il a donc décidé de tout léguer à celui qui sera le plus malin.


  Il leur donne à chacun une pièce de monnaie et leur demande de l’utiliser pour remplir la hutte dans laquelle ils vivent. Le premier achète de la paille, mais il n’y en a pas assez pour combler l’espace. Le second qui se croit plus malin achète des plumes, mais cela ne suffit pas non plus. Toi, Mathis, si tu étais le troisième fils, que ferais-tu ?


  L’adolescent réfléchit et répondit au bout d’une poignée de secondes.


  — J’achète un désodorisant et j’en pulvérise toute la hutte dans laquelle ils vivent à quatre.


  Charles fut déstabilisé par la réponse de son petit-fils qui faisait preuve d’une vivacité déconcertante. Avec une dose de mauvaise foi, le patriarche se raccrocha au dénouement qu’il avait préparé.


  — Ton choix est plus judicieux que celui des deux premiers fils, mais moins malin que le troisième.


  — Qu’est-ce qu’il s’est procuré, lui, avec sa pièce ?


  — Une bougie. Il l’a allumée et la lumière s’est répandue dans la hutte. C’est donc lui qui reçut l’héritage. Tu peux y aller, mais il te reste beaucoup à apprendre !


  Mathis se leva et quitta la pièce en fredonnant La famille, la famille d’Orelsan.


   


   


  — On fera la fête en famille tant qu’on sera en vie, j’vous le garantis,


  La prochaine fois, c’est moi qui lance la chenille, mamie, sois tranquille.


   


   


  S’il avait appris une chose ce soir, c’était que le séjour serait un enfer.
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  Mathis passa le reste de la soirée dans sa chambre, les yeux rivés sur son smartphone, connecté avec ses copains en Visio.


  — Hey ! Sir Chamberland-Dubreuil, t’es dans la place ? l’interpella David.


  — Ouais, les deux pieds dedans !


  — Il fait nuit chez toi ? se moqua Esteban, comme si son pote avait changé de fuseau horaire.


  — C’est dans ton cerveau qu’il fait nuit.


  — Tu vas déjà te coucher ? demanda à son tour Kemo.


  — Non, on attend Orelsan. Il va animer la soirée.


  Il leur relata le premier repas de famille et la manière dont celle-ci lui avait déjà pris la tête.


  — Hedy est avec toi ? lui demanda David.


  — Elle est à oilpé dans la salle de bains.


  — Sans déc’, vas-y montre !


  — Dans tes rêves.


  — T’as revu des fantômes ? se moqua Esteban.


  — Pas avant minuit.


  — Le gros crucifix dans ton dos, c’est pour les vampires ? le chambra Kemo.


  — Marrez-vous, bande de gros bâtards, se défendit Mathis. J’ai hâte de voir David danser la Macarena, Esteban se taper une corrida et Kemo se les geler sur un rocher.


  — Ça va au niveau des clichés, t’en as assez pour une expo photos ? blagua David.


  — Parce que vous, vous ne faites pas dans les clichés ?


  — C’est toi qui nous as parlé de château hanté, se justifia Kemo.


  — T’as peur, là ? demanda David.


  — Je veux juste pas être éveillé quand il se passera des phénomènes bizarres.


  — Tu comptes dormir alors qu’il y a Hedy dans ton lit ?


  — Quoi, tu as cru qu’elle était ici ?


  — Ah le mytho ! s’exclama Esteban.


  — J’en étais sûr, dit David.


  — T’as pris de la beuh au moins ? demanda Esteban.


  — Grave. Je vais m’en rouler un avant de me pieuter.


  — Ce n’est pas contre-indiqué dans ton cas ?


  — Comment ça « dans mon cas » ?


  — Celui du mec qui imagine des trucs.


  — Je n’imagine pas.


  — Tiens-nous au courant si tu survis, vanna Esteban.


  — Embrasse Hedy de ma part si tu la ken, lui lança David.


  — À demain, dit à son tour Kemo. Et n’oublie pas de faire ta prière.


  — Beaux cauchemars à vous aussi, les branlos.


  Ils se déconnectèrent. Mathis se confectionna un joint, se cala de la musique dans les oreilles, ouvrit la fenêtre.


  Il alluma son chnouf et souffla la fumée sur la vue aussi belle qu’un plan cinématographique en extérieur nuit.


  Il sélectionna sa chanson préférée qu’il ne passait jamais pendant ses fêtes. Il la gardait pour lui, comme un mantra destiné à son icône.


   


   


  Ground Control to Major


  Tom Ground Control to Major Tom


  Take your protein pills and put your helmet on


   


   


  Il retardait le moment où il serait amené à entendre des bruits inconnus et à distinguer des ombres suspectes.


  Il jeta le bedo dans les toilettes et se lava les dents. Avant de se coucher, il risqua un œil dans le couloir. Un courant d’air froid lui donna l’impression qu’un être invisible passait devant lui. Le reste de la famille avait réintégré ses quartiers : ses parents dans l’une des chambres d’en face, ses grands-parents au bout du corridor. Le tic-tac d’une horloge décomptait le temps quelque part. Il referma, se glissa dans les draps et scrolla avant de régler son téléphone en mode avion.


  Mathis se retrouva dans le noir, sans repères familiers. Sans les bruits de Paris. Sans les lumières de la ville qui perçaient ses volets. Il guetta les sons insolites et les contours douteux.


  Un craquement dans le plafond l’électrisa. Son cœur se mit à battre plus vite. L’adrénaline aiguisa ses facultés de perception. Il pouvait presque entendre une araignée crapahuter sur une poutre ou distinguer la légère ondulation du rideau. Il faisait anormalement frais dans cette chambre malgré la canicule qui s’était installée depuis l’été. Le regard de Mathis ne cessait de revenir sur la psyché. La porte de sa chambre s’y reflétait. La poignée de la porte luisait sur le verre. Il s’attendait à tout moment à ce qu’elle bouge.


  Un bruit d’animal devant sa fenêtre détourna son attention. Un cri d’oiseau nocturne. Dans le miroir, la porte était désormais entrouverte. Mathis n’osa plus remuer que les yeux. Son accoutumance rétinienne lui permit de distinguer les formes. Il y en avait une, humaine, qui se tenait dans un coin de la pièce. Un courage inouï lui fît tendre le bras hors du lit pour chercher l’interrupteur de la lampe de chevet. Comme il ne le trouvait pas, il saisit son téléphone et alluma la torche qu’il braqua sur la silhouette immobile. Le rayon de lumière frappa la combinaison de wingsuit que son père avait suspendue sur un cintre.


  Il se traita aussitôt d’idiot.


  Il se leva pour pousser la porte qu’il était pourtant persuadé d’avoir fermée.


  — Mathis !


  Il reconnut la voix de sa mère et passa la tête dans le couloir.


  — Mathis !


  Milena l’appelait depuis le hall. Qu’est-ce qu’elle lui voulait au milieu de la nuit ? Pourquoi ne montait-elle pas ?


  — Mathis !


  — J’arrive ! cria-t-il en se dirigeant vers l’escalier.


  Sur le point de descendre, il perçut du bruit dans son dos.


  C’était Milena.


  — Où vas-tu ? demanda-t-elle.


  — Tu m’as appelé ?


  — Moi ? Non.


  Mathis était déboussolé. Il ne se voyait pas avouer à sa mère, qui se tenait devant lui, qu’elle était en train de l’appeler dans le hall.


  — Encore tes histoires de fantômes ? l’attaqua-t-elle.


  — J’ai dû rêver, se contenta-t-il de répondre.


  — Va dormir.


  Il s’exécuta et se glissa dans son lit. Milena vint l’embrasser sur le front.


  — J’en profite qu’on soit tous les deux pour mettre une dernière fois les choses au point : ne contredis plus ton grand-père. Cela facilitera grandement ton séjour ici. Bonne nuit, chéri.


  Elle se retira en laissant derrière elle un silence de mort. Mathis n’était pas près de dormir. Il repensa à cette voix qui l’avait appelé. La voix de sa mère. L’avait-il imaginée ? Cela semblait pourtant tellement réel.


  Il alluma sa lampe de chevet. Tout était normal. Il prit conscience qu’il se faisait peur tout seul. Il s’inventait des menaces, devenait parano, soupçonnait même sa mère de faire partie du complot. Il était venu ici bourré d’a priori. Il était temps qu’il grandisse. Il éteignit et essaya de se rendormir. Peu importe s’il avait encore la sensation qu’on était en train de l’épier.
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  Mathis se réveilla le lendemain matin après avoir réussi à trouver le sommeil. Lorsqu’il descendit déjeuner, le reste de la famille œuvrait déjà dans la «war room», terme qu’il utilisait pour désigner la salle de conférence contiguë aux bureaux de Charles et Chantal.


  — Bien dormi, Mathis ? demanda Angèle qui disposait devant lui des tartines, des viennoiseries, du jus d’oranges pressées et du lait chaud.


  — Oui, merci.


  Il préféra taire ses angoisses nocturnes qui le faisaient passer pour un baltringue aux yeux de la gouvernante.


  — Tant mieux, dit-elle.


  Son «tant mieux» sous-entendait qu’elle n’avait pas oublié les insomnies répétées de Mathis lors de son précédent séjour. Elle lui posa quelques questions sur ses études et son planning de la journée. Mathis répondait sans se confier car il savait que ses propos seraient rapportés.


  Il avait le nez dans son bol lorsqu’il entendit pétarader dans la cour. Il se précipita sur le perron et la vit ôter son casque, assise sur la 125 cm3 qui avait creusé un sillon dans le gravillon blanc au terme d’un long dérapage.


  Elle n’avait pas changé. De loin, avec ses cheveux courts, ses chemises de bûcheron et ses bottes de moto, on aurait dit un garçon. De près, avec son visage de princesse autrichienne et sa poitrine qui grossissait d’année en année, pas de doute, c’était bien une fille. Son physique était la seule chose de vraiment féminin chez elle. Elle adorait la mécanique jusqu’au bout de ses ongles noirs de cambouis, elle jurait comme une racaille, n’écoutait que du hard rock et cognait comme un pilier de bar. Quand ils sortaient tous les deux, c’était elle qui le défendait et non l’inverse. L’année passée, elle avait flanqué un coquard à un type du village qui avait eu le tort de provoquer le jeune Parisien.


  Ils se serrèrent dans les bras comme deux vieux potes.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé au visage ? demanda Mathis.


  Une estafilade sur sa joue soulignait son air de dure à cuire.


  — Une dispute avec un gars qui m’avait coupé la route en bécane. Le crevard avait un couteau sur lui. La lame est passée par ma tronche avant de finir plantée dans sa cuisse. Et toi, ça va ?


  — Mieux que toi du coup.


  — T’as pas l’air.


  — J’ai mal dormi. Je n’arrive pas à m’habituer à ce château.


  — Tu as retrouvé tes fantômes ?


  — Je crois surtout qu’ils sont dans ma tête. À force de mater tes films d’horreur, j’imagine plein de trucs chelous quand je me retrouve dans ce vieux décor.


  — C’est trop le kiff comme ambiance, moi, j’trouve.


  — Tu vas pouvoir en profiter. J’ai négocié pour que tu dormes au château.


  — C’est vrai ?


  — Ça t’évitera de rouler la nuit.


  — Tu as fait ça pour ma sécurité ?


  — Pour la mienne aussi. J’avoue que j’aurai moins peur si t’es là.


  — Peur de quoi ? Des esprits maléfiques ou de ta famille ?


  — Parfois je me demande si ce n’est pas la même chose.


  — Ça promet.


  — En attendant de flipper, qu’est-ce que tu veux faire ?


  — Monte. Je t’emmène voir un truc que t’as jamais vu.


  — Quoi ?


  — Surprise.


  — T’as un autre casque ?


  — Prends le mien.


  — Et toi ?


  — On s’en carre ! Allez, pose ton cul sur la selle et suis le mouvement.


  Mathis s’installa dans le dos d’Hedy qui démarra en traçant un deuxième sillon dans le gravillon. Ils sortirent du domaine en direction du lac de Sainte-Croix. Hedy fonça dans un paysage d’eau et de montagnes. Les roches et les forêts se dressaient autour d’eux jusqu’au ciel, ne laissant la place qu’à la rivière émeraude qu’ils longeaient et à l’azur moucheté de rapaces. Hedy gagna la route des Crêtes au cœur des gorges du Verdon jusqu’aux bords du couloir Samson où les parois sont les plus hautes et où l’homme s’élève à hauteur d’oiseau. Un vautour leur coupa la route. Hedy s’arrêta, fit descendre Mathis et flanqua sa moto contre un arbre.


  — Suis-moi.


  Il lui emboîta le pas à travers les genêts, les rochers, les orchidées et les papillons sans savoir quelle était leur destination finale.


  — C’est encore loin ?


  — Il est fatigué, le citadin ?


  — Euh non…


  — Alors profite. Ouvre grand les yeux, tends les deux oreilles, respire à fond.


  Le vent pliait les herbes et nettoyait les poumons. Ils s’approchèrent d’un précipice qui fit vaciller Mathis. L’altitude faisait ressembler la rivière à un lacet bleu auquel il avait fallu des millions d’années pour creuser des canyons de sept cents mètres de profondeur. Hedy se retourna sur Mathis qui progressait au ralenti. Elle lui prit la main et l’entraîna à travers un relief escarpé. Elle le lâcha soudain et sauta dans le vide, laissant Mathis aussi pétrifié qu’un pic de calcaire.


  — Alors, tu viens ? lança-t-elle en contrebas.


  Il se pencha en avant avec méfiance. Hedy avait atterri sur un promontoire situé juste en dessous.


  — Il y a de la place pour deux, le rassura-t-elle.


  Il fléchit les genoux pour perdre un peu de hauteur et se laissa glisser maladroitement vers Hedy qui l’accueillit dans ses bras.


  — Qu’est-ce qu’on fout là ? demanda-t-il.


  — On est presque arrivés. Si tu as peur, pose tes mains sur mes épaules.


  Ils progressèrent à flanc de falaise sur une étroite bande rocheuse avec un précipice sur leur gauche. Au bout de quelques mètres, la paroi se creusait. Ils s’y réfugièrent tous les deux et s’accroupirent derrière un rocher. Mathis comprit enfin l’intérêt d’avoir risqué sa vie pour venir s’installer inconfortablement dans ce trou. Au sein d’un nid de branchages encadré par deux énormes rapaces, un oisillon maladroit tentait de déployer ses ailes en piétinant les brindilles qui le ceignaient.


  — Des vautours fauves, chuchota Hedy. Trois bébés griffons sont nés en mars. Les deux premiers se sont déjà lancés. Il n’y a plus que celui-là. Je crois que tu vas assister en direct à son premier vol.


  Soudain, une ombre les couvrit. Un vautour planait au-dessus d’eux. Mathis fut impressionné par l’envergure du rapace au plumage fauve et à la tête couronnée de duvet blanc. Il tournait dans le ciel comme s’il montrait l’exemple au petit. Le jeune vautour à l’allure bancale se positionna au bord du précipice et bascula.


  Il vola.


  — Yes ! s’exclama Hedy.


  Le spectacle était magique. Le jeune rapace rejoignit l’oiseau géant.


  — Dans quelques mois, ce petit gars migrera dans le sud de l’Espagne ou même plus loin, au Maroc, pour trois ou quatre ans.


  — T’es balèze sur le sujet, constata Mathis.


  — Quand j’ai trouvé ces nids, je me suis renseignée sur le Gyps fulvus.


  Mathis regarda les deux autres vautours se lancer à leur tour. Il sentit le stress monter en lui.


  — Ça va ? s’inquiéta Hedy.


  Bientôt, ce serait à son tour de se jeter dans le vide, à la même altitude. Avec la même hésitation que le petit vautour.


  — Tu penses à quoi ? insista Hedy.


  — Au wingsuit.


  — Tu vas sauter, c’est vrai ? s’enthousiasma-t-elle.


  — Ouais.


  — T’as pas l’air chaud.


  — Tu me connais, ce n’est pas mon truc.


  — Ton père t’oblige, c’est ça ?


  — Ouais.


  — Putain, j’aimerais être à ta place.


  — Mon père aurait aimé avoir un fils comme toi.


  — Je te rappelle que je suis une fille.


  — Une fille qui a plus de couilles que moi.


  — C’est une qualité, ça ?


  — En tout cas c’est la plus importante pour mon père. Il veut m’endurcir à tout prix. Que je sois un vrai mec, quoi !


  — Ah bon ? Les garçons doivent être durs et les filles molles ?


  — J’en sais rien, c’est lui qui me prend la tête avec ça.


  — Attends que je te regarde.


  Elle s’écarta pour le jauger.


  — De mon point de vue, t’es un vrai mec.


  — Je ne crois pas que ce soit le bon endroit pour discuter de ça.


  Il se leva et eut aussitôt l’impression que l’abîme allait l’avaler. Hedy lui saisit le bras pour le stabiliser.


  — Je passe devant, décida-t-il.


  — T’es pas obligé.


  Il avança sans décoller sa main de la paroi rocheuse. Regard droit devant. Pieds assurés. Sueur froide dans le dos. Picotements. Jambes en coton. Il se hissa au bout de la corniche, en empoignant les touffes d’herbe, et progressa à quatre pattes pour s’éloigner le plus possible du bord. Il chercha Hedy qui était juste derrière lui. Ils s’assirent face à la nature façonnée par les millénaires. Les vautours fauves avaient disparu.


  — Merci Hedy pour le spectacle. C’était unique.


  — Merci à toi de m’avoir suivie malgré ton appréhension.


  — T’as prévu autre chose pour aujourd’hui ?


  — Boire un verre.


  — Pour ça, en revanche, je suis très fort.
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  La place du village était conçue pour repousser les assauts du soleil. Des platanes dodus se dressaient au milieu des pavés, des parasols étaient plantés sur les terrasses des cafés et des restaurants, une fontaine dispensait de la fraîcheur et un son cristallin.


  Hedy bascula sa moto sur la béquille et s’installa à une table avec Mathis. Ils commandèrent deux Coca. Ils étaient bien. Ils évoquèrent leurs études, leur passage en première, le dernier bon film d’horreur qu’elle avait vu, la dernière fête qu’il avait organisée, le dernier concert auquel ils s’étaient rendus. En plus d’être passionnée d’épouvante, Hedy était fan de Motörhead et de hard rock, ce qui expliquait l’as de pique tatoué sur son biceps1. Après avoir traité de généralités, elle s’attaqua à l’intimité de Mathis et comprit vite qu’il n’était en couple avec personne à Paris. Elle l’interrogea sur les rapports tendus qu’il entretenait avec son père. Mathis lui expliqua les ambitions que nourrissait sa famille à son égard. Le rôle de futur héritier de la firme lui avait échu. Cela impliquait d’être le meilleur partout et d’être déjà un homme. Pas question pour un Chamberland-Dubreuil de manifester de la sensiblerie ou de la fragilité.


  — Comment tu gères ça ? lui demanda Hedy.


  — Je décompresse avec mes potes dans des teufs où je me mets la race et même pire.


  — Tu te drogues ? s’exclama-t-elle.


  — Tu peux le crier plus fort ?


  — Excuse.


  — Je fume un peu d’herbe, comme tout le monde.


  — Je ne fume pas d’herbe.


  — Tu n’es pas comme tout le monde.


  — Tu prends quoi d’autre ?


  — Un peu de keco. Pour être bien avant de sauter dans les nuages.


  — Quoi ?


  — De la reniflette, de la cocaïne si tu préfères, s’énerva Mathis.


  — T’en prends pour faire du wingsuit ?


  — Obligé.


  — Je rêve !


  — Ça reste entre nous.


  — Putain, c’est compliqué ta vie.


  — C’est moi qui suis compliqué. Je me pose trop de questions.


  — Du genre ?


  — Du genre «Qui je suis ?».


  — J’ai la réponse : t’es un tox qui prend sa dose en loucedé pour satisfaire papa.


  — C’est plus profond que ça. J’ai l’impression qu’il y a autre chose à l’intérieur de moi.


  — En gros, tu n’es pas celui que tu as l’air d’être.


  — C’est un peu ça.


  — Sexuellement ?


  — Peut-être ouais.


  — En tout cas, le baiser que tu m’as donné la dernière fois était sans équivoque.


  — Sauf que j’étais bourré.


  Une ombre s’allongea soudain en travers de leur table.


  — Hey Hedy, tu nous présentes pas ?


  Un jeune de leur âge se tenait devant eux avec un air arrogant. Carrure, coiffure et fringues de sportif. Il était flanqué d’un de ses potes qui se distinguait par un sourire coincé sur une face pleine d’acné.


  — Faudrait que tu dises bonjour d’abord.


  — Bonjour Hedy.


  Elle s’acquitta des présentations réclamées par Adam, un élève de sa classe récemment arrivé dans la région. Le ricaneur qui le collait se baptisait Quentin.


  — On peut s’asseoir ? demanda Adam.


  — Tu as interrompu une discussion d’ordre privé, lui répliqua sèchement Hedy.


  — Comme elle se la raconte, répliqua Adam en prenant son acolyte à témoin.


  — Elle a raison, dit Mathis.


  Ignorant leur objection, Adam tira une chaise vers lui et s’assit à l’envers, les coudes en appui sur le dossier.


  — De quoi vous parliez ?


  — Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans «une discussion d’ordre privé» ? l’attaqua Hedy.


  — On aimerait être tranquilles, ajouta Mathis.


  Adam se dressa comme un geyser, les deux poings sur la table.


  — T’as dit quoi, lopette ?


  — Quoi ? fit Mathis, déstabilisé.


  — Dégage ! gueula Hedy.


  Elle se leva et poussa Adam, le poing serré, le bras armé, prête à cogner. Il recula, les mains en l’air, tout sourire.


  Avec un temps de retard, Mathis interpella Adam.


  — Tu veux que je te dise ce qui est arrivé au dernier type qui m’a parlé comme ça ?


  — Je suis curieux de le savoir.


  — Il s’est fait renverser par une voiture en traversant la rue.


  — Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?


  — Bah, fais juste gaffe en traversant.


  Hedy attendit qu’il se soit éloigné avant de se rasseoir.


  — Quelle buse ! jura-t-elle.


  — Désolé, je n’ai pas su réagir au quart de tour.


  — Au contraire, tu l’as embrouillé, ce crétin. Il ne savait plus quoi faire. Il me cherche depuis qu’il est arrivé dans la région. Il est fou de moi.


  — Et toi ?


  — Je kiffe pas trop les bites à biceps.


  — J’adore l’expression. Tu en as une pour moi ?


  — Toi, t’es juste une licorne, si je me réfère au formulaire d’Ultimate Surviving Adventure. Allez, on s’arrache, la journée n’est pas finie.


  — C’est quoi, la suite ?


  — Une autre chose que tu n’as jamais faite.
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  Hedy sortit soudain de la route, cassa son poignet sur l’accélérateur et fonça entre les arbres. Dans son dos, Mathis serra les fesses et s’accrocha à sa copine. Ils s’envolèrent sur une bosse, louvoyèrent entre les rochers et déboulèrent sur une plage de galets. Les pneus crantés creusèrent un sillon jusqu’à l’eau. Hedy coupa le moteur.


  — Une baignade, ça te dit ?


  Mathis retira son casque, tout pâle.


  L’endroit était idyllique. De l’eau turquoise, une lumière chaude, du vert tout autour.


  — J’ai pas de maillot, dit-il.


  — Ah merde ! Et t’as pas de serviette, ni de parasol non plus ?


  Elle béquilla, passa sa jambe au-dessus du guidon et se déshabilla. Mathis balaya les environs du regard pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Quelques secondes plus tard, Hedy se jetait nue dans l’eau.


  — Elle est trop bonne ! lança-t-elle à Mathis encore assis sur la moto.


  Il décolla de la selle et se planta sur le rivage.


  — Tu viens ! cria-t-elle. C’est un ordre.


  Mathis était plus à l’aise en clubbeur qu’en baigneur. Surtout s’il fallait nager à poil au milieu des poissons. Il ôta timidement ses vêtements et attendit qu’Hedy disparaisse sous l’onde pour enlever son caleçon et foncer dans l’eau en dansant sur les galets brûlants. Le contact frais l’électrisa mais son corps s’habitua vite à la température de la rivière. Il commença alors à apprécier. Il rejoignit Hedy à la brasse.


  — J’ai pas eu raison d’insister ? lança-t-elle.


  — J’avoue.


  — Bienvenue dans mon coin de paradis. Personne ne connaît cet endroit.


  — Dépaysement total.


  — Satisfait jusqu’ici ?


  — Gros kiff. Grâce à toi, j’ai vu trois vautours fauves et deux idiots du village.


  — Ça mérite un pourboire.


  — Du genre ?


  — T’as des thunes sur toi ?


  — J’ai que ma carte de crédit.


  — Je ne prends pas les cartes.


  — Tu préfères que je paye en nature ?


  — Il faudrait que tu en aies envie.


  Mathis plongea pour lui saisir un tibia et entreprit de lui chatouiller la plante du pied. Hedy se tortilla en rigolant, ce qui lui fit avaler la tasse. Elle cracha, toussa et nagea après lui avec la ferme intention de se venger. Plus rapide, elle le rattrapa et lui enfonça la tête sous l’eau. Il se débattit, mais elle se mit debout sur ses épaules avant de basculer. Ils s’affrontèrent au milieu des rires et des éclaboussures, tels deux gosses, oubliant qu’ils étaient nus et qu’ils avaient seize ans.


  Ils sortirent de l’eau épuisés et s’allongèrent sur une butte herbeuse pour sécher.


  Hedy ferma les yeux. L’adolescente prolixe se taisait pour une fois. Mathis la regardait de biais sans s’attarder sur le pubis. Elle avait la peau hâlée perlant de gouttes d’eau, un corps de fille rêvé, tout en courbes, en seins et en hanches. Pourtant, il n’était pas attiré par elle. Bon sang, qu’est-ce qui clochait chez lui ?


  — Tu mates ? demanda-t-elle.


  — Je réfléchis.


  — À quoi ?


  — Je me sens bien avec toi. C’est incroyable. Encore mieux qu’avec mes potes, c’est dire.


  — Merci de me comparer à tes potes.


  — Je n’arrive pas à te considérer autrement que comme ma meilleure amie.


  — Le compliment qui tue. Je ne te plais pas physiquement ?


  — C’est impossible que tu ne plaises pas physiquement.


  — Alors quoi, t’es gay ?


  — J’en sais foutrement rien.


  — Merde. C’est ça qui te tracasse ?


  — Peut-être que je me prends trop la tête.


  — Je crois aussi.


  Elle rouvrit les yeux, se redressa et lui colla un baiser sur les lèvres.


  — Quand tu seras fixé, tu me feras signe. Je suis sèche, on y va ?


  Elle se leva en lui offrant une vue sur ses fesses, qu’elle semblait avoir volées à la statue de Vénus. Des frissons couvrirent la peau de Mathis, son cœur palpita anormalement, sa bouche devint plus sèche que les galets. Mais ce n’était pas le cul d’Hedy qui le mettait dans cet état. Quelqu’un les observait !


  Mathis bondit vers Hedy qui se rhabillait.


  — Il y a un type qui nous mate !


  — Où ça ?


  Il lui désigna le pin derrière lequel se planquait le voyeur.


  — Il n’y a personne, dit-elle.


  Il avait disparu. Mathis était blême.


  — Ne te mets pas dans un état pareil pour un pauvre naze qui voulait se rincer l’œil, tenta-t-elle de le rassurer.


  Mathis se vêtit à la hâte et monta sur la moto derrière son amie.


  — On passe chez moi prendre quelques affaires, annonça-t-elle.


  Elle démarra sur une giclée de galets et roula à travers bois. Mathis se retourna et aperçut à nouveau l’individu qui les espionnait. Il tapa sur l’épaule d’Hedy pour qu’elle s’arrête. Il sauta à terre et se précipita vers l’arbre qui masquait la silhouette suspecte. Le temps qu’il arrive sur place, il n’y avait plus personne. Il revint vers Hedy, penaud.


  — Tu as des visions ou quoi ? lui lança-t-elle.


  — Il y avait quelqu’un, j’en suis sûr.


  — Tu as vu son visage ?


  — Non, il était trop loin.


  — Allez, on se tire, tu me fais flipper, là.


  Il remonta sur la moto avec une sale impression. Celle que les fantômes autour de lui ne se cantonnaient plus au château.


   


   


   


   


   


   


  14.


   


   


   


   


  Hedy s’arrêta au magasin de location de canoës-kayaks où travaillait sa mère Emilia afin de la prévenir qu’elle dormirait au château. Elle roula ensuite jusqu’à l’appartement qu’elles occupaient seules. Le père d’Hedy avait été emporté par un cancer quand elle avait douze ans.


  Elle bourra un sac à dos pendant que Mathis contemplait les posters de Motörhead qui couvraient les murs de la chambre.


  — T’es une grosse fan, en fait.


  — Tu trouves que je suis grosse ?


  — Si tu es grosse, moi je suis myope.


  — The only thing you see, you know it’s gonna be, the ace of spades, the ace of spades… fredonna-t-elle.


  — Personne n’écoute Motörhead aujourd’hui, railla Mathis.


  — Fais gaffe ! Lemmy va sortir de sa tombe et venir te frapper la nuit prochaine.


  — Qui ?


  — Lemmy Kilmister, le leader de Motörhead.


  Elle désigna le poster du chanteur qui les pointait du doigt, le visage coiffé d’un chapeau de cow-boy et bouffé par d’énormes favoris qui rejoignaient sa moustache.


  — Il est périmé ton Kilmachin.


  — Et toi, tu crois que ton Bowie est à la mode ?


  — Bowie est une icône. Pas besoin de connaître ses chansons pour le kiffer.


  — Moi, j’aime la musique dure et agressive. Comme Lemmy.


  — Merde, ma mère a appelé trois fois ! s’exclama soudain Mathis en louchant sur son téléphone. Je n’ai pas vu l’heure !


  — Merci pour le compliment, dit Hedy.


  — Quel compliment ?


  — Celui de t’avoir fait oublier l’heure et surtout ton téléphone.


  Mathis appela sa mère. Il l’informa qu’il était chez Hedy et sur le point de rentrer avec elle.


  — On a même zappé le repas, souligna-t-il après avoir éteint son appareil.


  — T’as faim ?


  — Pas plus que ça. Angèle nous préparera un truc en arrivant.


  — La classe.


  Ils enfourchèrent la moto. Un coup de kick et ils filèrent en direction du château. Mathis goûta l’instant présent, coincé entre Hedy et son sac à dos. Les moments qu’il partageait avec elle constituaient des bouts d’aventure. À peine venait-il de la retrouver qu’elle lui avait déjà montré l’envol d’un jeune vautour fauve, qu’ils avaient plongé nus dans le Verdon et failli se battre avec le crétin du village. Et maintenant cette équipée sauvage à moto sur des routes escarpées. Mathis aurait été aux anges si au détour d’un virage serré il ne l’avait pas revu.


  Il tapota le bras de son amie et indiqua la silhouette qui les observait à flanc de colline. La moto allait trop vite. Le temps qu’Hedy réagisse, ils l’avaient dépassée. Elle s’arrêta sur le bas-côté.


  — Laisse tomber, lui dit Mathis.


  Elle redémarra et ne s’arrêta que vingt kilomètres plus loin devant le portail du domaine des Chamberland. Elle composa le code et roula jusqu’à la cour du château sur laquelle elle signa un nouveau dérapage. Dans le hall, ils se heurtèrent à Georges, suivi de près par la mère de Mathis.


  — La prochaine fois, préviens-moi quand tu dois t’absenter pour la journée, l’engueula-t-elle avant même de saluer Hedy.


  — C’est ma faute, s’excusa l’adolescente. J’ai voulu lui montrer un nid de vautours fauves. Là où ils nichent, il n’y a pas de réseau.


  Mathis apprécia l’intervention d’Hedy. Elle n’était pas sa meilleure amie pour rien. En même temps, il ne comprenait pas pourquoi il n’était pas amoureux d’elle.


  — Tu lui montres sa chambre ? suggéra Milena à son fils. On lui a préparé celle qui est à côté de la tienne.


  Ils montèrent déposer les affaires de la jeune invitée.


  C’était la première fois qu’elle était autorisée à passer la nuit au château.


  — La déco envoie grave, dit-elle en se retrouvant cernée par une ornementation de style victorien, chargée de papiers peints floraux, de soieries et de dorures.


  — Moi, ça me fait flipper, avoua Mathis.


  Elle posa son casque sur le couvre-lit en chintz et s’installa dans un fauteuil tapissé d’oiseaux.


  — Qu’est-ce que t’as ? lança-t-elle à Mathis qui lorgnait par la fenêtre.


  — Je vérifie que le voyeur ne nous a pas suivis.


  — T’es parano, amigo.


  — Ou alors je vois et j’entends des choses que je suis le seul à percevoir.


  — Je crois surtout que tu as débarqué avec un paquet de problèmes. Tu en perds même ton humour.


  — Ce qu’il y a, c’est que ma famille me cache des trucs. Ma mère répète sans cesse que je suis spécial. Mon père me pousse à voler comme un putain de super héros. Mon grand-père me soûle avec sa multinationale. Ils veulent que je sois le premier partout…


  — Toi, tu veux quoi ? le coupa-t-elle.


  — Je n’ai pas envie de leur ressembler. Parfois j’ai l’impression de vivre dans une secte… Quoi, pourquoi tu fais cette tête ?


  Hedy écarquillait les yeux au-dessus d’un sourire crispé.


  Mathis se retourna et comprit l’origine de son trouble.


  Sa mère se tenait sur seuil de sa chambre.
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  Mathis ignorait depuis combien de temps Milena était là. Avait-elle entendu ses propos ? Sans émettre de commentaire, elle les invita à passer à table. Les deux adolescents la suivirent dans la salle à manger.


  Ni Mathis, ni Hedy n’intervinrent dans les conversations d’adultes qui portaient sur la normalisation d’un monde exempt de rêve, de musique et de grands méchants loups. Les deux adolescents s’éclipsèrent après avoir expédié leur dessert.


  Une fois dans la chambre de Mathis, Hedy proposa de regarder l’un des films qu’elle avait apportés sur sa clef USB. N’ayant pas la tête à frissonner, Mathis lui demanda si elle avait autre chose à proposer que de l’épouvante.


  — Je te propose de couper la poire en deux. Shaun of the Dead !


  — C’est quoi ?


  — Une comédie romantique avec des zombies.


  — Ça fait rire ?


  — Stephen King lui a mis un dix sur dix sur le thermomètre du rire.


  — Vendu.


  Il alluma son ordinateur portable. Ils s’installèrent sur le lit et entrèrent dans la vie merdique de Shaun, un vendeur d’électroménager tellement au ralenti qu’il ne s’aperçoit pas tout de suite qu’il est cerné par des zombies qui ont fait un carnage dans son quartier.


  Au générique de fin, Mathis félicita Hedy pour la partie de «frigolade», un néologisme qu’elle avait inventé en contractant «frissons» et «rigolade».


  — C’est la première fois que des zombies me font rire. Même s’ils foutent aussi la trouille.


  — Pour éprouver des sensations fortes, rien ne vaut un film d’horreur.


  — Ou de dormir ici, dans ce vieux château plein de fantômes !


  — Sauf que regarder un film, c’est sans danger.


  — Merci pour ta remarque. Je vais encore plus flipper.


  — Tu as si peur que ça ?


  — Si on parlait d’autre chose ?


  Mathis avait envie de faire la fête. Il sortit de son sac deux casques audio qui devinrent fluorescents lorsqu’il les mit en marche. Il posa le bleu sur les oreilles d’Hedy et le rouge sur les siennes. Ils diffusaient la même musique. Un sourire illumina le visage de son amie. Mathis lui avait enregistré The Game de Motörhead. Elle se mit à chanter en même temps que Lemmy Kilmister.


  — It’s time to play the game, time to play the game ! Ha ha ha !


  Mathis lui souleva le casque et lui rappela que le principe était de s’enjailler en silence.


  — Je chante faux ?


  — C’est pas le problème. Faux ou juste, tu réveilles tout le monde.


  — Tu te souvenais donc que j’étais fan.


  — Comment ne pas s’en souvenir ?


  Après avoir réajusté les écouteurs, elle bougea comme si elle écrasait des fourmis et cherchait à se débarrasser de ses bras en les jetant le plus loin possible. Elle s’éclatait.


  À la fin de la chanson, il lui saisit les mains, l’attira vers lui, la repoussa, la fit virevolter au son de Bad to the Bone de George Thorogood. Les tubes rock se succédèrent entre leurs oreilles. Hedy se laissait guider par la musique et par Mathis qui lui avait enseigné quelques pas. Emportés dans un tourbillon de plus en plus étourdissant, ils dansèrent jusqu’à épuisement et finirent l’un contre l’autre en reprenant leur souffle lors d’un dernier slow trance.


  — Yeah ! fit Hedy en retirant son casque.


  Il était une heure du matin.


  — Un petit joint pour terminer en beauté ?


  — Je ne fume toujours pas, répondit-elle. Et toi, tu devrais arrêter.


  Un grincement de l’autre côté de la cloison les surprit.


  — C’était quoi, ça ? demanda Hedy.


  — Il y a quelqu’un dans ta chambre, chuchota-t-il.


  — C’est sûrement la bonne.


  — À une heure du matin ?


  Elle se dirigea vers la porte. Mathis la retint.


  — N’y va pas.


  — Pourquoi ? Tu crois que c’est un esprit qui fouille dans ma garde-robe ? Si c’est le cas, il ne va pas être déçu.


  Elle sortit de la pièce à pas feutrés en exagérant ses mouvements comme si elle était dans un dessin animé. Elle ne prenait pas les histoires de fantômes au sérieux, sauf au cinéma. Mathis la suivit dans le couloir. Elle baissa lentement la poignée de sa porte, se glissa en silence dans l’obscurité et alluma. Il n’y avait personne. La double porte de l’armoire était entrebâillée. Elle s’en approcha, Mathis dans son dos, telle une ombre. Hedy tira les deux battants vers elle et poussa un cri. Mathis aussi, en écho.


  Elle éclata de rire devant des étagères et une penderie vides.


  — T’es malade ou quoi ? s’irrita Mathis.


  — L’occasion était trop belle de te faire peur.


  — Comment t’expliques que la porte de l’armoire était ouverte ?


  — Ce sont des vieux meubles. Ils vivent tous seuls.


  Mathis balaya la pièce du regard. Un détail retint son attention. Une trace sur la fenêtre. Il l’examina de plus près. Elle avait la forme d’une main. Comme si on l’avait plaquée contre la vitre. Il montra l’empreinte à Hedy.


  — Cela prouve juste que la femme de ménage ne nettoie pas bien les vitres, déduisit-elle.


  — Angèle ne serait plus au service de mes grands-parents depuis longtemps si elle n’était pas nickel.


  — Alors quoi ?


  — Cette chambre n’est occupée par personne à part toi. Cela ne peut donc être que ton empreinte.


  Hedy posa sa main sur celle-ci.


  — Ce n’est pas le cas, dit-elle en lui prouvant que la sienne était plus petite.


  Mathis la frotta avec sa manche sans pouvoir l’enlever. Hedy haussa les sourcils en guise d’interrogation. Il ouvrit la fenêtre. La trace avait été faite de l’extérieur.
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  Les deux adolescents fixaient la vitre marquée.


  — Quelqu’un est entré par là en la poussant, conclut Mathis.


  — Spiderman ?


  — Sérieusement.


  — On exclut d’emblée les fantômes car ils ne laissent pas d’empreintes.


  — La fenêtre était fermée quand on est entrés, donc l’intrus qui est passé par là est toujours à l’intérieur.


  — Ce château craint, souligna Hedy.


  — On est d’accord.


  — Si on faisait un tour d’inspection ?


  — Quoi ? Maintenant ?


  — Demain, ton intrus se sera fait la malle.


  — Laisse tomber.


  — Quoi, t’as la trouille ?


  — Oui.


  — Prends ça avec humour, ça te donnera du courage.


  — Comment je m’arrange pour avoir envie de rire ?


  Elle fit rouler ses yeux jusqu’au blanc et imita le démon qui s’exprimait à travers la petite fille dans L’Exorciste :


  — Ta mère suce des bites en enfer !


  — Stylé.


  Ignorant les réticences de Mathis, elle s’aventura dans le couloir, munie de la lampe torche de son smartphone. Il la suivit à contrecœur.


  Hedy s’immobilisa au milieu de l’escalier, la main levée comme si elle avait décelé quelque chose d’anormal.


  — Quoi ? chuchota Mathis.


  Elle se tourna vers lui.


  — Je vois des gens qui sont morts.


  Mathis sentit son cœur se contracter avant de comprendre qu’Hedy lui avait servi la réplique de Sixième Sens dans lequel le jeune héros voyait évoluer autour de lui des personnes défuntes.


  — T’es reloue, là, râla-t-il.


  — Rien n’est plus drôle que de faire peur.


  Tap tap tap !


  Des bruits de pas rapides au-dessus d’eux. Mathis n’osait plus bouger.


  — Il est au-dessus de nous, murmura-t-il.


  — Qui se trouve au deuxième étage ?


  — Il n’y a que mon arrière-grand-mère. Elle ne se déplace qu’en fauteuil roulant.


  — On monte.


  — T’es sûre ?


  — C’est le seul moyen de savoir qui se promène à une heure du matin entre ces vieux murs.


  Mathis fixa les marches en marbre qui disparaissaient dans l’obscurité. Il joignit sa torche tremblante à celle d’Hedy qui arrosait de lumière les murs silencieux. Il se colla à son amie malgré l’appréhension qui lui commandait de rebrousser chemin. Vacillant sur ses jambes en coton, il s’aida de la rampe. Le contact froid sur sa main lui donna l’impression de caresser un serpent. Un frisson le traversa, renforcé par le courant d’air glacial qui descendait vers eux.


  Hedy se figea.


  — T’as vu un truc ? chuchota Mathis.


  — Tu peux éclairer autre chose que mes fesses ?


  Il leva son téléphone pour doubler le rayon lumineux que son amie braquait sur le palier du deuxième étage. Très haut, au-dessus de leurs têtes, s’élevait le plafond conique de la tour.


  — La chambre de Theresa est au bout du couloir, indiqua Mathis.


  — Et les autres pièces, elles servent à quoi ?


  — J’en sais rien. Je n’y vais jamais.


  — Tu t’intéresses vachement.


  — Je t’ai dit que je n’aimais pas cet endroit ?


  Ils se turent. Mathis pouvait entendre les battements de son cœur. Sa silhouette et celle de son amie rasèrent le mur du corridor aussi profond et noir qu’un tunnel. Hedy s’arrêta devant la première pièce. Elle poussa la porte. Ils balayèrent rapidement de leurs torches une chambre à coucher cossue avant de poursuivre leurs investigations. La pièce suivante était une bibliothèque bien plus fournie que la médiathèque du village. Hedy s’émerveilla devant les reliures en cuir des ouvrages alignés derrière des vitres et recelant des centaines de inondes à découvrir.


  — On y va ? s’impatienta Mathis, aussi fébrile qu’Hedy, mais pas pour les mêmes raisons.


  Il avait l’impression d’être en infraction, tel un cambrioleur risquant à tout moment de se faire surprendre. Il ne parvenait pas à baisser son rythme cardiaque et peinait à trouver une respiration normale.


  — Regarde, il y a une vieille édition du Frankenstein de Mary Shelley ! s’exclama Hedy.


  — Parle moins fort !


  Il l’attrapa par le bras pour la forcer à quitter la pièce. La porte suivante donnait sur un boudoir décoré de miroirs et de tableaux, meublé de canapés et de fauteuils de style, d’un secrétaire et d’une cheminée en marbre sur laquelle une horloge égrainait un discret tic-tac. Un lustre en cristal avalait tout l’espace. Des guéridons étaient disposés un peu partout, surmontés d’une plante verte ou d’une lampe.


  Ils découvrirent les autres pièces, des bureaux, une salle de réunion, encore des salons et une cuisine entièrement équipée.


  — Ton arrière-grand-mère se fait à manger ? s’étonna Hedy.


  — Angèle lui prépare probablement ses repas depuis qu’elle a Alzheimer.


  — On n’a rencontré personne jusqu’ici.


  — Donc on s’arrache, conclut Mathis.


  — Il reste encore deux pièces.


  Elle se précipita dans la suivante. Un mobile était suspendu au-dessus d’un lit couvert de peluches. Les murs étaient tapissés d’éléphants et de girafes. Un cheval à bascule était figé au milieu d’un jeu de quilles. Il y avait aussi un gigantesque coffre à jouets et une bibliothèque regorgeant de livres pour enfants.


  — Tu crois que c’était la chambre de ta mère quand elle était petite ? demanda Hedy.


  — C’est plutôt celle d’un garçon, répondit Mathis en brandissant un costume de pirate trouvé dans un placard.


  — Sauf si ta mère aimait s’habiller en flibustière.


  — Tu lui demanderas, à l’occasion.


  — Je n’y manquerai pas.


  — On se tire ? s’impatienta Mathis.


  — Plus que la chambre de ton arrière-grand-mère.


  — Pas question.


  — Je vais jeter un coup d’œil.


  — Non.


  — Si.


  — Tu vas la réveiller.


  — C’est toi qui vas la réveiller si tu continues à râler.


  Ignorant ses objections, elle appuya lentement sur la poignée et avança la tête dans la pénombre. Mathis demeura en retrait, comme s’il se trouvait devant l’antre d’une créature maléfique. Il tenta de retenir Hedy mais celle-ci lui glissa entre les doigts et se faufila à l’intérieur. Il ramena sa main sur sa bouche pour se ronger les ongles, incapable d’aller plus loin.


  Au bout d’une minute, Hedy n’était pas réapparue.


  Qu’est-ce qu’elle foutait ?


  Il laissa filer encore de longues secondes puis se pencha en avant. Sans décoller les pieds, il pointa son nez dans l’entrebâillement et buta contre Hedy en avalant un cri.


  — Tu m’as fait peur ! s’écria-t-il.


  — Arrête de flipper, putain, t’es chez toi, là.


  — Qu’est-ce que tu fabriquais ?


  — Je vérifiais qu’il n’y avait personne d’autre que Theresa. Elle dort comme un bébé.


  — Bon, on a tout regardé. Il n’y a personne. Les bruits de pas sont sortis de notre imagination.


  — Chut !


  — Quoi ?


  — J’ai entendu quelque chose.


  — Où ça ?


  — Là-bas.


  Hedy pointait l’index vers l’autre extrémité du couloir, en direction de l’aile ouest, de l’autre côté de la tour. Là où personne ne vivait. Là où on disait à Mathis, depuis l’enfance, qu’il n’avait pas le droit d’aller.
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  L’aile ouest du château avait été condamnée en 1986 par Thibaut et Theresa Chamberland. La raison officielle invoquée était qu’ils n’en avaient pas l’utilité. Mille cinq cents mètres carrés leur suffisaient. L’accès à l’escalier qui desservait l’aile ouest avait été muré au premier et au deuxième étage de la tour. Le seul moyen de l’emprunter était de passer par le rez-de-chaussée à condition de franchir une immense porte que les grands-parents de Mathis avaient fait poser. Ils étaient les seuls à en posséder les clefs.


  C’est donc devant le mur dressé au deuxième étage entre la tour et l’aile ouest que se tenaient, au milieu de la nuit, les deux adolescents en quête d’une explication aux mystérieux bruits de pas.


  Hedy colla son oreille contre le mur en question.


  BLÂÂÂM !


  Elle recula.


  — Il y a quelqu’un derrière ! s’exclama-t-elle.


  Le visage blême, elle se tourna vers Mathis, hilare.


  — C’est toi qui as tapé ?


  — Je t’ai eue cette fois.


  — Je me vengerai !


  Elle regagna l’escalier de l’aile est, vexée de s’être fait avoir par Mathis.


  BLÂÂÂM !


  — C’est bon, on a compris la vanne ! dit-elle.


  — Ce n’était pas moi, là.


  — C’était qui alors ?


  Mathis revint vers le mur, écouta, toqua.


  — Il y a quelque chose de l’autre côté, je le sens, chuchota-t-il.


  — Il existe un autre accès à l’aile ouest que la porte du rez-de-chaussée ?


  — Non.


  — On peut demander la clef à tes grands-parents ?


  — Tu peux aussi leur demander d’organiser une queer party au château.


  Hedy s’éclipsa dans les escaliers.


  — Où tu vas encore ? se plaignit Mathis.


  Il la rejoignit dans le hall. Elle fixait la double porte.


  — Il faut qu’on l’ouvre, déclara-t-elle.


  — Je devine ce qui est en train de se tramer dans ta petite tête de badass. Mais c’est non.


  — Je n’ai rien dit.


  — Moi si : pas question d’aller chouraver la clef.


  — Elle est où ?


  — J’en sais rien.


  — Bon, on va se coucher. Demain on avisera.


  — T’as sommeil ? se désola Mathis.


  — J’avais oublié que t’étais jamais fatigué.


  — Viens.


  Ils sortirent dans la cour. Mathis guida Hedy vers l’un des jardins. Ils s’allongèrent sur la pelouse qui sentait l’herbe coupée. Hedy se releva sur un coude et contempla l’aile ouest du château.


  — Ils ne ferment jamais les volets à l’étage ? l’interrogea-t-elle.


  — D’après eux, c’est plus harmonieux comme ça. Il n’y a que ceux du rez-de-chaussée qui restent clos pour des raisons de sécurité.


  — Tout cet espace perdu…


  — Pas pour les fantômes en tout cas.


  Il lui rapporta qu’à son arrivée il avait aperçu une silhouette derrière une fenêtre au premier.


  — Mais j’ai peut-être rêvé, ajouta-t-il.


  — Chacun a son interprétation du réel. C’est comme pour un bouquin. Tu n’auras pas deux lecteurs qui verront la même chose.


  — On n’est pas dans un roman, là.


  — Le réel, c’est pire, car rien n’est écrit. En plus tu as l’illusion des sens.


  — T’as fait philo ou quoi ?


  — Non, j’ai été témoin d’une bagarre qui a mal tourné.


  — Raconte.


  — Les témoignages étaient en faveur du type qui a fini K.-O. C’était celui qui était le moins torché, le moins agressif, qui gueulait le moins. Alors qu’en fait, il était à l’origine de la baston.


  Mathis sortit de la poche de son jean un briquet et un joint en piteux état. Il essaya de lui redonner une forme normale et l’alluma en répandant une odeur de pin résineux. Il tira dessus et le passa à Hedy.


  — Fume ta merde tout seul. Je n’ai pas besoin de ça pour me sentir bien.


  — Et tu te sens bien, là ?


  — Quand je suis avec toi, toujours. Je ne m’ennuie pas. En plus tu me fais rire.


  — Qu’est-ce que j’ai de drôle ?


  — T’es trop trouillard. Ça me fait marrer.


  — Merci.


  — Sérieux, c’est une qualité. Si tu n’as pas peur, tu ne peux pas être courageux. Tu m’as suivie partout, à flanc de falaise, à poil dans le Verdon, dans la piaule de ton arrière-grand-mère, bien que tu flippais ta race. Autant de preuves de ta bravoure.


  — Tu m’embrouilles, là.


  — C’est la beuh qui t’embrouille, pas moi.


  Il recracha la fumée en direction de l’imposante bâtisse qui se dressait face à eux sous la lune.


  — Ce putain de château cache quelque chose de pas net.


  — Normal, t’as vu la taille ? J’ai moins de problèmes avec le deux-pièces où je vis avec ma mère.


  — Le problème ne vient pas de la taille, mais de ceux qui vivent dedans.
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  Après une nuit qui s’avéra courte pour les deux adolescents, et à l’issue d’un petit-déjeuner copieux, Hedy monta sur sa moto.


  — À ce soir ! lui lança Mathis.


  — N’oublie pas, ta mission de la journée est de pécho les clefs de l’aile ouest.


  — Si j’ai le temps. Ils m’ont prévu un programme de ouf.


  — Pas d’excuses. Tu te démerdes.


  — Ma grand-mère veut me briefer sur son exploitation viticole.


  — Passionnant.


  — En vrai, je m’en bats les couilles.


  — Moi, je vais louer des kayaks. Tu veux qu’on échange ?


  Chantal appela son petit-fils du haut des marches du perron.


  — J’échange tout de suite, répondit Mathis à Hedy.


  — À ce soir, p’tit vigneron.


  — À ce soir, p’tite kayakiste.


  Hedy sangla son casque et fila. Mathis rejoignit sa grand-mère qui s’impatientait.


  — Tu es prêt ? lui demanda-t-elle.


  — Ouais.


  — Ta réponse dénote un certain manque d’enthousiasme.


  — Je n’aime pas le vin.


  — Tu n’as pas besoin d’aimer un produit pour le vendre. Au contraire, c’est en le vendant que tu l’aimeras.


  Chantal le guida vers les vignes en lui expliquant qu’ils ne produisaient pas un vin comme les autres. Le domaine était conçu comme une entité autonome soumise aux rythmes cosmiques.


  — La cuvée Chamberland est issue des principes de la biodynamie, déclara-t-elle fièrement.


  Le travail du sol, l’enherbement, l’effeuillage, la préparation à base de plantes, de silice et de composts énergisants, le suivi minutieux de chaque parcelle, le respect du calendrier lunaire, des constellations zodiacales et du climat participaient selon elle à l’équilibre de l’écosystème et permettaient aux vins d’exprimer toute leur quintessence.


  Mathis ne comprenait pas la moitié des mots mais s’abstint d’interrompre sa grand-mère pénétrée par son exposé. Le discours sur les rythmes cosmiques et les constellations zodiacales lui confirma la désagréable impression qu’il évoluait au sein d’une secte.


  Les vignes étaient en fleur. Chantal l’informa que ces fleurs allaient se transformer en grains de raisin. Viendrait alors la période des vendanges.


  — Il faut récolter un kilo de raisins pour obtenir une bouteille de soixante-quinze centilitres, lui enseigna-t-elle.


  Ils quittèrent le vignoble pour se diriger vers la cave de vinification. D’immenses cuves d’acier se dressaient dans un décor aseptisé digne d’un film de science-fiction.


  Chantal lui parla d’abord de l’égrappage, étape au cours de laquelle on sépare le raisin de la rafle. Elle évoqua ensuite le foulage consistant à faire éclater la peau du raisin pour en tirer tout le jus.


  — Lors de la vinification, les intrants œnologiques sont strictement réglementés, s’empressa-t-elle de préciser. Nous utilisons le calendrier lunaire pour les opérations de soutirage, filtration, mise en bouteille.


  Le mélange restait dans les cuves pendant dix à dix-huit jours pour permettre au sucre de se transformer en alcool. C’est ce que Chantal appelait la fermentation alcoolique. Elle apprit à Mathis que la petite pellicule protectrice qui recouvre le fruit, et qu’on appelle la pruine, contient une levure. C’est cette levure qui produit de l’alcool et du gaz carbonique. Le gaz permet la séparation entre le liquide, le moût et le marc.


  — Ce mélange est conservé à une température de 26 à 30 degrés Celsius pour une fermentation optimale, expliqua Chantal.


  Mathis avait déjà perdu le fil entre le marc, le moût, la pruine et le calendrier lunaire. Loïc, le maître de chai, les rejoignit pour compléter les informations techniques de Chantal, ce dont Mathis se serait passé.


  — On procède ensuite au pigeage, poursuivit Chantal.


  — Au piégeage ?


  — Au pigeage, rectifia sèchement Chantal.


  Loïc se chargea de définir cette opération consistant à mélanger pendant huit à vingt jours le marc et le moût pour obtenir l’arôme et la couleur du vin. Au terme de ce délai, on retirait le moût de la cuve et le marc partait au pressage.


  — Le vin est alors soumis à une seconde fermentation en cuve au cours de laquelle l’acide malique se transforme en acide lactique, grâce aux bactéries, poursuivit Loïc.


  Mathis assistait à un cours de chimie qui lui faisait encore plus détester ce breuvage.


  — Les vins deviennent ainsi plus souples et plus ronds, avec moins d’acidité.


  — Mais ce n’est pas fini, dit Chantal.


  — Commence l’élevage du vin, confirma le maître de chai. Durant six mois à un an, je surveille régulièrement l’évolution de la production. Ce n’est que lorsque le vin est arrivé à maturation qu’on le met en bouteilles.


  — On le commercialise sous l’appellation régionale des Portes de Méditerranée, labellisée biodynamique.


  Chantal remercia Loïc et regagna le château en compagnie de Mathis, soulagé d’en finir. Il profita du chemin du retour pour poser des questions plus personnelles.


  — Grand-mère ?


  — Oui ?


  — Est-ce qu’il y a des choses que je dois savoir et qu’on ne m’a pas encore dites ?


  — À propos du vignoble ?


  — À propos du château. Est-ce que vous me cachez des trucs ?


  — Qu’est-ce qui te fait croire ça ? Ne me dis pas que tu as encore en tête ces histoires de fantômes !


  — Pourquoi verrouillez-vous la porte de l’aile ouest ?


  — Parce que nous ne l’occupons jamais.


  — Oui mais pourquoi la fermer à clef ?


  — Pour préserver cette partie inoccupée. Et être sûrs que personne n’y mettra les pieds. D’autres questions ?


  — Maman me dit souvent que j’en apprendrai bientôt plus sur moi. Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Que ta mère est trop bavarde. Surtout quand elle a bu.


  — Est-ce que ça a un rapport avec les forces cosmiques et biodynamiques dont tu parlais tout à l’heure ?


  — Ne mélange pas tout, Mathis.


  — Tes réponses sur la vinification sont plus précises que celles qui me concernent directement.


  — Le ton que tu emploies depuis ton arrivée pourrait être interprété comme de l’insolence.


  — Une divergence de points de vue n’est pas forcément un manque de respect.


  — Tu recommences à ergoter.


  — Certains sujets m’importent plus que d’autres, grand-mère.


  — À ton âge, ce n’est pas à toi de décider quelles sont les priorités.


  — Selon toi, je dois attendre d’avoir quel âge pour ça ?


  — Quand nous t’aurons enseigné tout ce que tu dois apprendre. Fin de la discussion.


  Chantal venait de convaincre Mathis de deux choses.


  Elle détenait un secret qu’elle ne voulait pas lui confier. Du moins pas encore.


  Elle venait aussi de le décider à pénétrer dans l’aile ouest par effraction.
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  Mathis fumait un joint à la fenêtre tout en discutant avec ses potes en visio sur son téléphone. Ils ne cessaient de le relancer pour qu’il leur présente Hedy.


  — Elle bosse, là.


  — Tu nous la montres ce soir, exigea David.


  — Qu’est-ce que ça peut vous foutre, bande d’obsédés ?


  — Si tu préfères partager tes vacances avec elle, c’est qu’elle est plus canon que nous.


  — Elle l’est.


  — Elle doit avoir aussi quelques talents.


  — Elle en a. Mais pas ceux auxquels vous pensez.


  — Mytho, lui lança Esteban.


  — T’as volé ? demanda Kemo.


  — Pas encore.


  — Le monde est à toi, bro, profite !


  — Sauf que je n’ai aucune envie de me jeter d’une falaise.


  — Hey ! l’interpella Esteban. Tu passes des vacances dans un château king size avec une meuf canon, tu t’éclates en wingsuit et tu fais ton difficile ?


  — Je me suis tapé une visite guidée du chai ce matin.


  — Du quoi ?


  — Du Che Guevara ? vanna David.


  — De l’exploitation viticole, tas d’incultes. Je sais comment on produit le pinard maintenant.


  — À ton retour, tu seras un autre homme.


  — On ne le reconnaîtra pas, renchérit Esteban. Il nous organisera des soirées vins et fromages avec du Château Chamberloche.


  — C’était qui là dans ton dos ? demanda soudain David.


  Mathis se retourna. Il n’y avait que lui dans la chambre.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? lança-t-il à son pote.


  — Sérieux, j’ai vu passer quelqu’un.


  — Putain, c’est moi qui fume un spliff et c’est toi qui hallucinés.


  — J’déconne pas, dit David.


  — C’était Heidi ! pouffa Esteban.


  — Pas Heidi, mais Hedy, rectifia Mathis.


  — Je te jure que j’ai vu une ombre derrière toi, insista David.


  Mathis comprit à son expression qu’il ne plaisantait pas.


  — Vous n’avez rien remarqué, vous ? demanda David aux deux autres.


  — J’ai pas fait gaffe, avoua Esteban.


  — Moi non plus, déclara Kemo.


  Mathis entendit son père l’appeler.


  — Il faut que j’y go, les gros.


  — À ce soir avec Hedy, lui lança David.


  — C’est ça.


  Il coupa la communication et descendit voir son père qui l’attendait dans le vestibule. Il était en tenue de jogging.


  — Enfile un short, on va courir !


  — Maintenant ?


  — Tu préfères demain matin à six heures ?


  Mathis se changea en vitesse et rejoignit Paul qui s’échauffait autour de la fontaine.


  — C’est parti ! commanda ce dernier.


  Mathis s’élança à ses côtés en essayant de régler sa foulée et sa respiration. Ils suivirent un sentier aménagé sur les dix-sept hectares du domaine. Un parcours de cinq kilomètres tout en relief requérant du souffle et une bonne paire de jambes. Sans sortir de la propriété.


  — Il faut te préparer physiquement, souligna Paul. On vole dans deux jours.


  — Déjà ?


  — J’aimerais que tu manifestes plus d’entrain. Le wingsuit n’est pas donné à tout le monde.


  — Je ne me sens pas prêt.


  — Tu dis toujours ça.


  Paul accéléra sa cadence. Mathis suivit.


  — Tu vas t’endurcir, fils. C’est mon rôle de faire de toi un homme.


  Avait-il envie d’en devenir un ? Tant que Mathis ne saurait pas répondre à ça, son père se chargerait de le faire à sa place. Et comme pour toutes les décisions que Paul prenait, celles qui concernaient son fils étaient radicales. Dignes d’une formation militaire, nécessitant du cran et de la testostérone.


  — Comment ça se passe avec Hedy ?


  — Avec Hedy ? Très bien, pourquoi ?


  — Tu couches avec elle ?


  Mathis faillit s’étouffer. Passe encore que ses amis le harcèlent sur le sujet, mais que son père lui demande ça, c’était abuser ! Probablement estimait-il qu’un homme devait se vanter de coucher avec des femmes.


  — Non.


  — Tu attends quoi ?


  — S’il te plaît, papa, je crois que ça ne regarde qu’elle et moi.


  — Tu ne m’as pas bien compris.


  Il s’arrêta, ce qui ne lui arrivait jamais, car cela cassait son rythme cardiaque. Il balaya l’espace autour de lui avec son bras.


  — Tout ça t’appartiendra un jour.


  Il referma son poing.


  — Mais pour diriger, il faut avoir une paire de couilles. As-tu une paire de couilles, Mathis ?


  — Euh… oui.


  — Alors tu vas sauter en wingsuit et sauter cette fille.


  Fier de sa formule, Paul lui présenta le poing qu’il n’avait pas desserré afin qu’ils scellent un fist bump. Mathis s’exécuta sans conviction.


  Ils se remirent à courir.


  Concentré sur l’effort et le rythme de son père, Mathis essaya de ne pas penser à la clef qu’il devait dérober, au mystère de l’aile ouest, aux secrets de famille et à Hedy qu’il devait baiser.
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  Mathis sortit de la douche avec une sensation de bien-être. La séance de jogging lui avait ôté son stress malgré la discussion avec son père. Il avait réfléchi. Il allait dire à Hedy qu’il lâchait l’affaire des fantômes du château. Changement de programme : ils se baigneraient dans la rivière, regarderaient des films, boiraient des coups, feraient la fête au village.


  Un bruit de moteur l’arracha à ses pensées. Hedy. Les gravillons crépitèrent dans un dérapage que le jardinier effacerait bientôt. Il entendit son amie parler à Georges et monter les escaliers.


  — Salut, le sommelier ! lança-t-elle en déboulant dans la pièce avec la délicatesse du GIGN.


  — Comment va la canoéiste ?


  — Bien. T’as trouvé la clef ?


  — On arrête les conneries.


  — Quoi ?


  — On va se la jouer vacances d’été et profiter tranquilles, sans se prendre la tête avec les secrets de famille.


  — Tes vieux t’ont lessivé le cerveau ou quoi ?


  — J’ai gambergé. À force d’avoir peur de tout, je deviens débile. J’imagine que le château est hanté, j’entends des voix m’appeler, des gens marcher au-dessus de moi, je t’entraîne dans mes délires, je fais iech tout le monde en fait.


  — Je les ai entendus, moi aussi, les bruits de pas au deuxième étage.


  — Et après ? C’est peut-être quelqu’un qui est allé jeter un œil sur mon arrière-grand-mère.


  — T’as demandé ?


  — Je ne me vois pas réunir la famille et les domestiques dans le salon pour les confronter. Tu me prends pour Hercule Poirot ?


  — Et le coup dans le mur, tu l’expliques comment ?


  — Je m’en ballec.


  — Tu abandonnes les recherches alors ?


  — Oui. T’as pas envie qu’on aille boire un verre au village ?


  — Ben non, parce que je vais fouiller le bureau de ton grand-père.


  — T’es sérieuse ?


  — Je n’ai pas arrêté de penser à ce qui s’est passé la nuit dernière. Il y a des trucs pas clairs.


  Hedy fit volte-face et disparut dans le couloir. Déstabilisé par la réaction de son amie, Mathis perdit plusieurs secondes avant de se lancer à sa poursuite. Le hall était désert. Son attention fut attirée par un bruit de vaisselle en provenance de la cuisine. Angèle préparait le dîner. Hedy n’était pas dans le couloir. Elle s’était déjà infiltrée ! Mathis se rua dans le bureau de son grand-père. Personne. Il entendit du bruit derrière lui et sursauta. Hedy était planquée derrière la porte.


  — Qu’est-ce que tu fous, putain ?


  — Je me cachais au cas où cela n’aurait pas été toi.


  Elle ouvrit des tiroirs et des placards au hasard sous le regard stupéfait de Mathis.


  — Aide-moi, bon sang ! s’excita-t-elle.


  — Je crois que tu ne réalises pas bien qu’on est dans le bureau de mon grand-père, là ! Si on se fait choper, on va prendre cher.


  — Alors arrête de jacasser et remue-toi.


  — On cherche quoi ? Les clefs ?


  — Non, des images Panini.


  Mathis haussa les épaules, poussa une porte qui communiquait avec le bureau de sa grand-mère, jeta un œil rapide et revint vers Hedy.


  — Si tu devais planquer un truc, tu le mettrais où ? lui demanda-t-il.


  — Dans un coffre.


  — Il y en a un derrière le Ryman.


  — C’est quoi, un Ryman ?


  — Le tableau, là. Peint par Robert Ryman.


  Il lui désigna un monochrome livide moucheté de traces blanches épaisses qui faisaient ressortir la pénombre autour d’eux.


  — C’est une toile, ça ? On dirait un panneau de crépi. — N’y touche pas ! Non seulement ça vaut des millions, mais il y a une alarme et je ne sais pas comment on la coupe.


  — Oublions le coffre.


  Mathis s’intéressa à une salle contiguë où l’on stockait des documents du sol au plafond.


  — On peut dénicher quelques secrets dans ce bordel, estima Hedy.


  — Il y a surtout de quoi fouiller pendant des siècles.


  Ils examinèrent les rayonnages de dossiers classés par années.


  — Les origines du château remontent à 1 500 ans et la société a plusieurs siècles, dit Mathis. Mais bizarrement, l’archivage ne commence qu’à partir de 1950.


  — Il existe sûrement des cartons poussiéreux qui remontent à plus loin.


  — Chut !


  — Quoi ?


  — J’ai entendu du bruit.


  Ils tendirent l’oreille. Fausse alerte. Hedy se remit à fureter.


  — Regarde, dit-elle.


  Elle avait déterré du fond d’un placard un gros carton sur lequel était écrit un mot à la main :


   


   


  Ahnenerbe


   


   


  — Ça veut dire quoi ? demanda-t-elle.


  — Aucune idée.


  Hedy souleva le couvercle et mit la main sur des dossiers. Ils étaient rédigés en allemand. Elle les feuilleta sans comprendre.


  — Putain ! s’écria-t-elle au mépris de toute prudence. Il y a un document frappé de la croix gammée.


  — Ça doit remonter à l’époque où les nazis ont séjourné ici.


  — C’est daté du 2 janvier 1944.


  Mathis se figea.


  — Mathis !


  Sa mère l’appelait.


  — Tu as entendu toi aussi ? demanda-t-il à Hedy, craignant d’être trahi par ses sens, comme la nuit précédente.


  — Oui, j’suis pas sourde.


  Ils remirent tout en place, refermèrent la salle d’archives et sortirent du bureau. Ils surgirent devant Milena plantée dans le hall.


  — Où étiez-vous ? s’étonna-t-elle.


  — Je faisais visiter le château à Hedy, répondit Mathis.


  — Vous étiez dans les bureaux ? demanda-t-elle sur un ton suspicieux.


  — Non, dans la salle de billard.


  — Tu joues au billard, Hedy ?


  — Non, madame. Mais j’aimerais.


  — C’est l’heure de manger. Peut-être que Mathis pourra t’en enseigner les rudiments après le dîner.


  — Bonne idée.


  Au cours du repas, Hedy ne put s’empêcher de poser des questions sur l’aile ouest, malgré les coups de pied que Mathis lui décochait sous la table afin qu’elle la boucle.


  — Cette partie du château n’est pas habitée, lui déclara sèchement Chantal Chamberland.


  — Pourquoi ?


  — Tu es bien curieuse.


  — J’adore les films d’épouvante et quand il y a un mystère quelque part, mon imagination est sans limite.


  — Pourquoi associes-tu l’épouvante à cette propriété ? lui demanda Milena.


  Mathis shoota à nouveau dans le tibia d’Hedy. Elle allait trop loin.


  — L’ambiance château des Carpates, les bruits de pas qu’on entend la nuit dans les couloirs, cette partie du bâtiment qui a été murée, ça fait grave délirer.


  — Et toi, Mathis, tu ne nous as pas parlé de ta visite dans nos chais, intervint Charles.


  — J’ai appris pas mal de… commença Mathis.


  — Il y a aussi des légendes urbaines qui circulent sur cette propriété, le coupa Hedy, contrant la manœuvre du patriarche pour changer de sujet.


  — Ce ne sont que des légendes, répliqua Paul.


  — Même ce qui s’est passé avec les nazis ?


  Un froid se répandit autour de la table. Le poing de Charles tomba comme un obus à côté de son assiette qui se souleva lors de l’impact.


  — Que signifient ces sous-entendus ? s’offusqua-t-il.


  — Des anciens au village disent que des nazis ont séjourné ici pendant la guerre.


  — Sous l’Occupation, les Allemands ne demandaient pas l’accord des propriétaires pour s’installer quelque part, se défendit Charles en essayant de contenir sa colère. Des officiers SS ont occupé l’aile ouest à cette époque. Ils n’y sont pas restés longtemps. Fin du cours d’histoire.


  Les regards noirs des Chamberland qui fusillaient Hedy eurent raison de sa prolixité. Elle se tut jusqu’à la fin du repas et se retira avec Mathis dans la chambre de ce dernier.


  — T’es dingue d’avoir provoqué mon grand-père, lui reprocha Mathis.


  — J’ignorais qu’il était touchy sur le sujet.


  — Touchy ? Si tes grands-parents avaient hébergé des dignitaires nazis chez eux, t’aimerais qu’on vienne le leur rappeler au milieu d’un dîner de famille ?


  — Tu as raison. J’y suis trop allée à la provoc pour choper des infos. Désolée.


  Elle consulta son téléphone. Selon Wikipédia, l’Ahnenerbe, plus précisément l’Ahnenerbe Forschungs und Lehrgemeinschaft, était un institut de recherche nazi fondé en 1935 par Heinrich Himmler. L’Ahnenerbe visait à justifier les théories aryennes par l’archéologie, l’astronomie, l’occultisme ou la médecine, notamment avec les expériences menées sur les prisonniers des camps de concentration. L’institut comptait 137 savants et 82 techniciens.


  — Des expériences ? releva Mathis.


  — Comme tester la capacité de survie de l’être humain, histoire de créer le soldat invincible.


  — Ça fait froid dans le dos, ton truc. T’as pas envie de voir un film pour nous dérider ?


  — Tes vieux vont boire leur café. Ça nous donne un peu de temps pour fouiller.


  — Quoi ? T’es folle ?


  — Je sais ce qu’il faut chercher maintenant.
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  — Un plan du château ? s’étonna Mathis.


  — À ton avis, pourquoi les nazis ont préféré s’installer dans la partie ouest ?


  — Aucune idée. Les deux ailes du château sont identiques.


  — De l’extérieur, sûrement. Même superficie, même nombre de fenêtres et d’étages. Ce qui signifie que la différence est à l’intérieur.


  — Et tu espères dénicher la réponse sur un plan ?


  — Viens.


  Mathis suivit son amie dans les bureaux. Ils retournèrent dans la salle d’archives et creusèrent dans les cartons et les dossiers. Plus ils s’enfonçaient dans le fond du placard, plus ils remontaient le temps.


  Mathis sortit la tête de la paperasse, l’air triomphant.


  — Je les ai !


  Sous le regard attentif d’Hedy, il déplia avec précaution des documents parcheminés établis par l’architecte chargé de la rénovation du château à la fin du XIXe siècle. Il les étudia un à un, pendant qu’Hedy les prenait en photo.


  — Là ! s’écria-t-il, à quatre pattes sur un plan de coupe.


  Il pointa son doigt sur une différence majeure entre les deux ailes du château.


  — C’est quoi ? demanda Hedy. Des caves ?


  — On dirait des galeries souterraines. Elles ne s’étendent que sous la partie ouest du château.


  — Tu crois que les nazis s’en seraient servis ?


  — Qu’est-ce que vous faites là ?


  Hedy et Mathis sursautèrent comme s’ils avaient été surpris par la Gestapo. Charles Chamberland se dressait devant eux avec l’air aussi amène qu’un capitaine SS. Aucune réponse crédible ne vint à l’esprit de Mathis. Ce fut donc Hedy qui s’en chargea.


  — On cherchait des infos sur l’historique du château.


  — Ça nous intéresse, ajouta Mathis sans conviction.


  — Sortez de cette pièce !


  Les deux adolescents obéirent en foulant les documents éparpillés et prirent la direction du couloir.


  — Attendez !


  Ils s’immobilisèrent à un mètre de la porte.


  — Vous filez comme des rats. Vous savez pourquoi ?


  Mathis et Hedy répondirent par des moues de dénégation.


  — Parce que vous êtes des rats ! Comme eux, vous vous croyez tout permis, vous vous moquez des règles, vous prenez sans jamais donner, vous êtes inutiles quand vous n’êtes pas nuisibles. Vous ne savez rien et avez peur de tout. Vous n’avez aucun respect pour quoi que ce soit et n’êtes pas dignes du monde dont vous allez hériter et que vous allez souiller de vos petites crottes. Si je vous surprends encore à mettre vos museaux là où il ne faut pas, vous le regretterez. Disparaissez de ma vue !


  Ils ne se le firent pas dire deux fois.


  — Putain, il a craqué le ieuv ! s’exclama Hedy. Comment il nous a parlé !


  — Il n’aime pas les gens, et encore moins les jeunes. Il lui tarde que je n’en sois plus un.


  — Il a dû se faire plein d’amis chez les nazis.


  — Il n’était pas né en 1944.


  — Le nazisme existe toujours.


  — Arrête avec ça.


  — Sérieux, sa tirade m’a fait froid dans le dos.


  — Moi pareil. C’est pour ça qu’on va gentiment arrêter de jouer les explorateurs.


  — Tu te couches vite, dis-moi.


  — Tu ne connais pas Charles Chamberland.


  — J’en sais assez sur lui. D’ailleurs, la rate que je suis va rentrer chez elle.


  — Ne me laisse pas. Je t’en supplie.


  — D’accord pour rester, mais à condition qu’on ne s’incline pas devant ce vieux connard.


  — T’as quoi en tête ?


  — Inspecter les galeries souterraines.


  — T’as pas entendu ce qu’il a dit ?


  — Il a dit qu’on le regretterait. Ça reste flou comme menace.


  — Comment comptes-tu accéder aux sous-sols ?


  — Rien n’arrête les rats. Le vieux nazi a raison d’en avoir peur. Les rats sont malins et peuvent tout faire, grimper, nager, creuser, s’orienter, s’adapter, mieux que l’homme.


  — Arrête ton délire.


  — Je ne délire pas. On va trouver un moyen de pénétrer dans l’aile ouest.


  — Qu’est-ce qu’on en a à carrer de ces souterrains ?


  — C’est là que se trouvent tes fantômes et que se cache le secret de ta famille.
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  Ils passèrent la soirée à conspirer. À échafauder des stratégies pour pénétrer dans la zone interdite du château. Leurs motivations étaient différentes.


  Hedy voulait percer le secret des Chamberland.


  Mathis voulait que son amie reste auprès de lui.


  Ils étaient allongés sur le gazon dans une partie du parc où ils ne risquaient pas de croiser Charles, ni personne d’autre. L’absence de pollution visuelle leur permettait de contempler la magnificence de la Voie lactée. «L’endroit idéal pour tirer des plans sur la comète», avait déclaré Mathis avec humour.


  Ils avaient envisagé toutes les hypothèses pour franchir la porte de l’aile ouest. Attendre que Charles la déverrouille, ce qui impliquait de faire le guet pendant des siècles. Trouver les clefs, ce qui nécessitait de percer le coffre après avoir coupé l’alarme. Commettre un acte de sabotage comme déclencher un incendie pour les obliger à ouvrir, ce qui était «abusé» selon l’expression de Mathis.


  — J’ai une idée, s’exclama soudain Hedy.


  — J’ai peur.


  — On prend une échelle et on jette un œil par une des fenêtres du premier étage. Les volets sont toujours ouverts. On distinguera peut-être quelque chose.


  — Il faut faire ça la nuit pour ne pas être repérés.


  — Donc maintenant.


  — Je le sens pas.


  — Tu fais du vol en wingsuit et tu as la trouille de monter à une échelle ?


  — J’ai aussi la trouille de voler en wingsuit.


  — De quoi tu n’as pas la trouille ?


  — De faire la teuf toute la nuit, de manger des cornichons au Nutella, de me pointer en classe maquillé en Aladdin Sane.


  — Ça va vachement nous servir.


  — T’as entendu ?


  — Quoi ?


  — Chut ! Là devant nous. Quelqu’un nous observe.


  — Où ça ?


  Il désigna la haie de buis qui bruissait. Mathis se redressa, en panique.


  — C’est le vent, le rassura Hedy.


  Elle se leva à son tour et enjoignit Mathis de passer à l’action. Ils empruntèrent une échelle dans le local à outils, la transportèrent jusqu’à l’aile ouest et soulevèrent la partie coulissante à la verticale jusqu’à atteindre une fenêtre du premier étage. Ils s’assurèrent de la stabilité des deux pieds sur le trottoir de pavés qui ceignait la bâtisse.


  — Après toi, dit Hedy.


  — Pourquoi moi ?


  — C’est chez toi.


  — Oui mais c’est ton idée.


  — Tu es en haut de l’échelle, moi en bas. Chacun à sa place.


  — C’est bien le moment de faire des métaphores.


  — Je te signale que rester au sol n’est pas moins risqué. S’il y a un danger qui se pointe, tu seras bien content d’être en l’air.


  — Quel danger ? s’affola Mathis.


  Il regarda autour de lui. Les massifs et les frondaisons murmuraient. La faune nocturne invisible aux êtres humains criait et chantait. L’obscurité façonnait des formes étranges empruntant parfois des apparences humaines. Hedy avait raison, c’était plus flippant d’être à terre. Il grimpa. Barreau après barreau, il s’éleva au niveau de la fenêtre. Allait-il pouvoir discerner quelque chose ? Pas évident dans le noir. Il saisit le rebord à deux mains et approcha son visage de la vitre. Un rond de buée se forma juste devant lui. Il l’effaça avec sa paume.


  — Tout va bien ? s’inquiéta Hedy.


  — Jusqu’ici oui.


  Il tira son téléphone de la poche et activa sa lampe torche, répandant aussitôt une flaque de lumière sur la vitre. Comme il ne voyait rien, il colla son appareil contre le verre.


  Son éclairage précaire révéla un immense salon dont la plupart des meubles étaient couverts de draps blancs. Il promena son rayon lumineux sur le mobilier fantôme sans négliger les recoins, en quête d’un détail qui aurait justifié cette expédition.


  Il allait éteindre lorsqu’il eut l’impression que quelque chose avait bougé dans la pièce. Il visa l’extrémité du salon, là où il avait perçu un mouvement. D’où il était, il ne voyait pas bien. Il essaya de trouver un meilleur angle. En se penchant un peu trop, il perdit l’équilibre.


  — Merde ! s’écria-t-il.


  Une sueur froide dégoulina dans son dos. Il retrouva sa stabilité et pesta contre Hedy avant de s’apercevoir qu’elle n’était plus en bas.


  — Hedy ! appela-t-il.


  Aucune réponse.


  Il braqua sa torche sous ses pieds, se contorsionna pour la chercher et dut se rendre à l’évidence qu’elle lui avait faussé compagnie. Pas question de s’attarder une minute de plus. Il se redressa face à la fenêtre pour descendre et cria.


  Quelqu’un le fixait à travers la vitre !


  Il bascula en arrière et se rattrapa d’une main au montant de l’échelle qui s’écarta du mur avant de revenir à sa position initiale. Il effaça le visage en l’éclaboussant de lumière.


  — Quel con ! s’exclama-t-il.


  Il s’était fait peur avec son reflet. Il inspira profondément. Un coup d’œil en bas lui confirma qu’il était seul désormais. Il estima alors qu’il était temps d’aller se coucher. Il éteignit sa torche et posa un pied sur le barreau du dessous lorsqu’il vit une ombre à la fenêtre. Une silhouette pâle et efflanquée. À travers de longs cheveux filasse qui tombaient sur un visage sans bouche, deux trous noirs le fixaient. Ébranlé par cette apparition, il vrilla, lâcha son téléphone et se rattrapa à un volet. Par miracle l’échelle se stabilisa. Mathis comprit que le miracle venait d’en bas. Hedy pesait de tout son poids pour empêcher qu’il ne bascule. Il descendit plus vite qu’il n’était monté et se rua sur son smartphone. Il avait explosé en touchant le sol.


  — Putain, l’écran est niqué.


  — Qu’est-ce que tu as vu ? s’inquiéta Hedy.


  — T’étais où ? gueula Mathis sans lui répondre.


  — J’ai cru qu’on nous observait. Là-bas, sous le chêne.


  — Et alors ?


  — Le temps que j’aille vérifier, il n’y avait plus personne. Et toi, t’as l’air en panique. C’est à cause de ton téléphone ?


  Il brandit son appareil cassé.


  — C’était le seul lien que j’avais avec la civilisation. J’peux même plus communiquer avec mes amis !


  — Je te prêterai le mien.


  — Génial. Tout va bien alors.


  — Je suis désolée.


  — Putain au lieu de me marrer avec mes potes, je fais le con la nuit sur une échelle avec une fouille-merde !


  — Il vaut mieux que la fouille-merde te laisse tranquille. Salut.


  Mathis la rattrapa.


  — Reste. Excuse-moi, je suis un connard.


  — T’es sûr ?


  — Que je suis un connard ? C’est certain.


  Elle hésita, le regarda, désigna l’iPhone dans sa main.


  — Tu peux le faire réparer ?


  — J’imagine qu’il n’y a pas d’Apple Store dans le village.


  — Tu as Mister Store, mais il est plutôt spécialisé dans les stores.


  — Merci.


  — Merci pour quoi ?


  — Pour ne pas me tenir rigueur de m’être emporté. Je suis soupe au lait.


  — Qu’est-ce que t’as vu à travers la fenêtre ?


  — Des meubles fantômes.


  — Des quoi ?


  — Des fauteuils, des canapés, des tables, recouverts de draps.


  — C’est tout ?


  — Non.


  — Faut te tirer les vers du nez ou quoi ?


  — Au début, j’ai vu quelque chose bouger dans la pièce. Et au moment de redescendre, quelqu’un me regardait derrière la vitre. La trouille que j’ai eue. J’ai failli me ramasser. Sans toi, je m’écrasais comme le téléphone.


  — Quelqu’un ? s’étonna Hedy.


  — J’en sais rien. Ce n’était pas net. Une silhouette blanche avec des longs poils et deux petits trous noirs, comme des yeux. Ce n’était pas humain.


  Ils remirent l’échelle en place et gagnèrent leurs chambres.


  — Ça va aller ? demanda Hedy.


  — Je me suis fait traiter de rat par mon grand-père, j’ai pété mon iPhone, j’ai eu la peur de ma vie et j’ai insulté ma meilleure amie, mais à part ça, je suis au top.


  — On a quand même fait une découverte.


  — Laquelle ?


  — Il y a un fantôme dans l’aile ouest.
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  Impossible de faire fonctionner l’iPhone. Le choc l’avait définitivement mis hors service. Plus d’amis, plus de réseau, plus de musique, plus de vidéos, plus de lumière, plus de photos. Mathis s’allongea sur son lit bordé d’un silence assourdissant. Ces vacances promettaient d’être les plus pourries de toutes celles qu’il avait passées ici. Il imagina ses copains en train de se marrer dans des fêtes arrosées pendant qu’il moisissait dans ce vieux château hanté. Hedy était sympa mais elle ne pensait qu’à jouer les fouineuses et attirait sur lui l’animosité de sa famille. Au bord de la déprime, il se confectionna un joint. Il était sur le point de l’allumer à la fenêtre lorsque des éclats de voix remontèrent jusqu’à lui.


  Il se pencha au-dehors. L’altercation provenait du rez-de-chaussée dont une des fenêtres était restée ouverte.


  Intrigué par cette dispute en pleine nuit, il sortit dans le couloir, tout ouïe, et descendit l’escalier à pas de loup, guidé par les voix jusqu’au bureau de Charles. Il colla son oreille à la porte. Il ne saisissait pas la teneur de la conversation mais il reconnut les voix de son père et de son grand-père. Le premier traita le second «d’illuminé». Il entendit aussi son nom plusieurs fois et en déduisit qu’il était le sujet de la querelle. Charles s’était probablement plaint auprès de Paul d’avoir surpris son fils en train de fouiller dans les archives. Mathis perçut du mouvement. Il battit en retraite et regagna le premier étage. Il s’arrêta devant la chambre d’Hedy. Est-ce qu’elle dormait ? Heureusement qu’elle était là, finalement. Il n’avait pas été cool avec elle, trop perturbé par ce qu’il avait aperçu à travers la vitre de l’aile ouest, trop énervé aussi par la destruction de son téléphone. Il était conscient que, sans Hedy, il se retrouverait prisonnier de sa famille.


  Il n’avait pas sommeil. Comme d’habitude.


  Il approcha son œil du trou de la serrure.


  De la lumière.


  Hedy ne dormait pas.


  Il se redressa et fixa la poignée. L’envie d’entrer le tenaillait. Besoin de la compagnie rassurante de son .unie. Besoin de son humour. Cependant, la situation serait propice aux embrassades et à la coucherie. Et ça, il n’en voulait pas. Du moins pas avec Hedy. Il savait qu'elle était partante et qu’elle savait qu’il savait. La balle était donc dans son camp. Hedy attendait que l’initiative vienne de lui car ses sentiments à elle étaient clairs.


  Quelle connerie de ne pas aimer les filles quand la plus belle de la région est amoureuse de vous !


  Le temps qu’il tergiverse, elle s’était peut-être endormie, ce qui aurait réglé le problème. Il colla à nouveau son œil sur le cylindre. Le rond de lumière fut brusquement éclipsé par un œil qui le fixait. Mathis sursauta et recula d’un pas. La porte s’ouvrit.


  — Tu fais quoi ? lui demanda Hedy.


  Elle portait un pyjama short et un tee-shirt à l’effigie de Mickey en rocker qui brandissait sa main gantée en faisant le signe des cornes, index et auriculaire dressés.


  — Je passais et m’assurais que tu dormais.


  — Tu passais ? Tu t’assurais ?


  — J’avoue, la phrase est naze.


  — Et en vrai ?


  — J’ai entendu du bruit en bas. Mon père et mon grand-père s’embrouillent.


  — À cause de nous ?


  — Je l’ignore.


  — À mon avis, ton père ne doit pas être favorable à la dératisation souhaitée par ton grand-père, plaisanta-t-elle.


  — Tu sais que tu prends des risques de t’habiller comme ça.


  Elle baissa les yeux sur son pyjama et rigola.


  — Mickey n’est pas un rat mais une souris, je te signale.


  — Bon, je vais me recoucher.


  — Au ton que tu emploies, ça sent l’éclate.


  — Plutôt la punition. Je n’ai pas sommeil.


  — Tu veux rentrer cinq minutes ?


  — Tu as quoi à offrir ?


  — Moi.


  — Je parlais de trucs à boire ou à fumer.


  — Je blaguais.


  — Moi aussi.


  — Tu veux boire quoi ?


  — Je t’invite. Amène-toi.


  Elle le suivit jusqu’à la cuisine.


  — Waouh, elle est aussi grande que celle de la cantine, commenta Hedy en tournant la tête dans tous les sens, cernée par des meubles en métal brossé étincelant sous la lumière.


  — Installe-toi au comptoir, tu vas goûter la cuvée maison. Du chai de chez chai !


  — Du pinard ? C’est une boisson de vieux.


  Il ouvrit la porte vitrée d’une cave à vin de la taille d’une armoire normande et piocha une bouteille au hasard.


  — Château Chamberland 1998 ! annonça-t-il.


  — Ça sonne classe.


  — Tant mieux, vu qu’elle vaut le prix de ta moto.


  — Sans déconner.


  — Je rigole. En fait, ça vaut beaucoup plus.


  Il fixa la capsule qui habillait le goulot.


  — Tu sais comment on l’ouvre ? demanda-t-il.


  — Il faut un tire-bouchon.


  Mathis en dénicha un dans les tiroirs. Hedy saisit la bouteille, ôta la coiffe en aluminium plastifié, vissa dans le liège et tira.


  Pop !… Tap tap tap !…


  — C’était quoi, ce bruit ?


  — La première note de la symphonie Chamberland.


  — Non, juste après.


  — J’ai rien entendu.


  — Comme des bruits de pas.


  Mathis alla jeter un œil aux abords de la cuisine. Il fut soudain happé par le cou et entraîné dans le cou loir. Il poussa un râle. Hedy se précipita.


  — Bouh !


  Elle sursauta face à son ami hilare qui enserrait sa propre gorge avec les mains.


  — Je vais t’étrangler pour de vrai, dit-elle.


  Au terme d’une bagarre qu’Hedy remporta, Mathis suggéra de passer aux choses sérieuses et d’étancher leur soif. Il posa deux verres sur le comptoir.


  — Ça se boit dans des vases ? s’étonna Hedy ébahie par leur taille.


  Il versa le millésime qui empourpra le cristal.


  — On trinque à quoi ? demanda-t-elle.


  — En général, on boit pour fêter un truc ou pour l’oublier.


  — On peut trinquer aussi pour qu’il se passe quelque chose.


  — Je propose qu’on trinque aux rats !


  — Aux rats !


  — Tu crois qu’ils aiment le vin ?


  — Ça m’étonnerait, je n’ai jamais vu de rat bourré.


  Mathis se gargarisa d’une première gorgée, tel un œnologue jugeant une cuvée.


  — Il est gouleyant, commenta-t-il sans vraiment savoir ce que cela signifiait.


  Hedy l’imita avant d’avaler de travers.


  — Aaark, c’est dégueu !


  — Au début, j’avoue. Mais après on s’habitue.


  Ils burent à nouveau et se bombardèrent d’appréciations ampoulées.


  — Je reconnais que l’attaque est franche, souligna Mathis.


  — Tu as raison, il envoie du bois.


  — Mais il est équilibré en bouche.


  — En même temps, il claque bien au palais.


  Mathis leva son verre pour en évaluer la couleur.


  — Robe éclatante, estima-t-il.


  — Il a du slip.


  Ils burent le reste d’un trait comme s’ils avalaient de la grenadine.


  — On dirait que je viens d’avaler du jus de velours, dit Hedy qui découvrait de nouvelles sensations.


  Mathis remplit à nouveau les verres qu’ils lampèrent comme s’ils étaient assoiffés. En quelques minutes, ils vidèrent la bouteille. Hedy rota.


  — Il a du retour ! avoua-t-elle.


  — On est tombés sur un bon millésime. On essaye une autre année ?


  — Z’y va ! Fais péter la piquette.


  Mathis tendit une nouvelle bouteille à Hedy qui éprouva cette fois plus de difficultés à l’ouvrir. Après avoir mis le liège en charpie, elle servit le Chamberland en en versant une partie sur le comptoir. Ils levèrent leurs coudes d’ivrognes et émirent un tintement cristallin qui faillit se terminer en bris de verre.


  Ils sifflèrent le cristal sans respirer et se resservirent.


  — J’ai la bouche en carton, nota Hedy entre deux I loquets.


  — Tu ne trouves pas qu’il pue des pieds, celui-là ?


  Hedy plongea le nez dans son verre. Elle pouvait presque y mettre la tête.


  — Euh, pour moi, il sent plutôt le poney.


  — Je sais pourquoi !


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi il schlingue. C’est parce qu’ils écrasent les grains avec les pieds. Le touillage ou le foulage, ça s’appelle.


  — Pourquoi ils font ça ?


  — Grand-mère m’a expliqué que la plante des pieds permet d’extraire tout le fruit sans écraser les pépins qui autrement libéreraient trop d’amertume.


  — Putain, tu t’y connais !


  Mathis fixa son verre.


  — Le mec qui a piétiné les raisins d’ce pinard, j’suis sûr qui s’était pas lavé les ieps.


  — J’ai envie de vomir.


  — Au prix du centilitre, ce serait du gâchis.


  Mathis pointa du doigt la deuxième bouteille à moitié vide et se mit à chanter.


  — Ami, remplis mon verre… Encore un et je va… Encore un et je vais… Non, je ne pleure pas… Je chante et je suis gai…


  — C’est quoi, c’te chanson pourrie ?


  — C’est d’Jacques Brel. Amiiii, remplis ton veeeeeeeeeeeeeerrrr… Encore un et je vaaaaaaaaaa…


  Hedy se joignit à Mathis resté bloqué sur les mêmes paroles. Ils martyrisèrent à deux la chanson de Brel qui se retourna ce soir-là dans sa tombe. Emportée par le refrain, Hedy glissa de son tabouret et s’étala par terre. En l’aidant à se relever, Mathis se cogna au comptoir. Il tituba jusqu’à l’évier, cassa un verre en le lavant, se coupa en ramassant les morceaux, paniqua en voyant le sang se répandre dans la vasque. Hedy attrapa un torchon qu’elle lui enroula autour de la main.


  — Ça va aller ? demanda-t-elle.


  — Je perds mon sang, je vais mourir.


  — Tes dernières volontés, c’est quoi ?


  — J’te lègue le vignoble. Tu kiffes trop la vinasse.


  — Cool. Pour l’instant on va se pieuter gentiment.


  Ils montèrent l’escalier en chantant Rock Out de Motörhead.


   


   


  Rock out, rock out, rock out


  Let it crush your fear


  Rock out, rock out, rock out


  And you can get it here


   


   


  — Chut ! fit Mathis en atteignant le premier étage.


  — C’est moi ou ce sont les murs qui penchent ?


  — Ce sont les murs. Quand t’es bourrée, le monde bouge autour de toi, t’as pas remarqué ?


  Ils zigzaguèrent en se cognant dans le couloir jusqu’à leurs chambres.


  — Bonsoir euhhh… Monsieur Mathis Chamberland-Dubreuil, lança Hedy sur un ton précieux.


  — Bonsoir madameuuuuhhh Hedy de Nantes.


  — J’suis pas d’Nantes, j’suis d’Castellane.


  — Tu connais pas l’édit de Nantes ?


  — Lady de Nantes ?


  — L’acte signé par Henri IV en 1598 pour lâcher la grappe aux protestants et en finir avec les guerres de hic !… de religion.


  — C’est ça, la différence entre nous, bro. Toi, t’es cultivé.


  — Toi aussi, on n’ajuste pas les mêmes dossiers. Moi, j’assssure sur le pinard et l’histoire de France, toi, ton rayon, c’sont les faucons fauves, Motörhead et les films d’horreur. Pas sûr que mes connaissances soient plus utiles qu’les tiennes.


  Hedy, blafarde, ne bougeait plus.


  — Qu’est-ce que t’as ? demanda Mathis.


  — Il y a une vieille dame dans le couloir qui nous regarde.


  Mathis se retourna trop vite et faillit choir, secoué par une accélération cardiaque.


  — Grand-mère ?


  Chantal Chamberland se tenait devant sa chambre. Ses longs cheveux blancs défaits tombaient sur sa chemise de nuit aussi blanche qu’un linceul. Hedy ne l’avait pas reconnue.


  — C’est vous qui faites tout ce boucan ?


  — Excuse-nous, grand-mère. On va se coucher, là.


  — Il est deux heures du matin !


  Hedy s’esclaffa.


  — Qu’est-ce qui te fait rire, jeune fille ?


  — Non, rien, c’est juste que vous sortez de votre chambre comme un coucou pour nous donner l’heure.


  Mathis se marra à son tour.


  — Vous avez bu ?


  — Trois fois rien. J’ai fait goûter du Teaucha Chamberlouche à Hedy.


  Ils disparurent dans leurs chambres respectives. Mathis ôta le torchon de sa main qu’il plaça sous l’eau.


  Il se marra en repensant à Hedy. Il éprouva également un goût d’inachevé. Si Chantal n’était pas intervenue, il aurait eu le courage d’embrasser Hedy. Pour la première fois, il en avait eu envie. Fallait-il qu’il descende une bouteille entière pour ça ?


   


   


   


   


   


   


  24.


   


   


   


   


  Hedy et Mathis se présentèrent au petit-déjeuner comme deux zombies.


  — Ouh là ! Vous n’avez pas l’air frais tous les deux, les accueillit Angèle. Je vous sers un chocolat ou un Doliprane ?


  — Les deux, répondit Mathis.


  — Pareil, dit Hedy.


  Il la regarda et rigola.


  — Quoi ? fit-elle.


  — La tronche.


  — Merci.


  — On s’est mis la race hier soir.


  — J’ai une de ces casquettes ! confirma-t-elle en se tenant le front.


  — Préparation physique aujourd’hui ! claironna Paul en déboulant dans la cuisine en tenue de sport.


  L’annonce fit sursauter Hedy et accrut la migraine de Mathis. Paul, en mode coach fitness, venait de lui rappeler que c’était la dernière journée avant le grand saut.


  — T’es en forme ?


  — Tranquille.


  — Le wingsuit, c’est tout sauf tranquille. Donc tu finis Ion déjeuner et tu mets ton short.


  — Il faudrait que j’aille faire réparer mon téléphone. L’écran s’est pété.


  — Donne-le à Georges. Il s’en occupera.


  Paul sortit après avoir concédé cinq minutes à son fils pour le rejoindre dans la salle de musculation.


  — Moi, je vais bosser, dit Hedy à Mathis. Enfin, essayer…


  — Tu peux m’accompagner demain ?


  — Je prendrai ma journée. Je ne veux pas rater ça.


  Elle lui tapota l’épaule et fila sur sa moto.


  Mathis alla s’habiller et descendit dans ce qu’il appelait «la salle des machines». Son père suait sur un rameur. Il se leva et lança à son fils la corde à sauter. Ils enchaînèrent trois séries de cent, puis une séance sur différents appareils. Il fallait se muscler pour gagner en puissance et contrôler à deux cents kilomètres à l’heure un changement brusque de position qui pouvait être fatal.


  Ils filèrent ensuite à la piscine. Paul imposait à son fils un entraînement olympique. Pratiquer le vol en wingsuit requérait impérativement de renforcer le cœur car les ressources cardiovasculaires étaient sollicitées au-delà de leur limite. Les arrêts cardiaques étaient fréquents au cours de ce sport extrême.


  — On pourrait zapper la course à pied ? demanda Mathis à l’issue de la natation.


  — En vol, tu passeras de soixante-dix bpm2 à au moins cent cinquante, lui rappela son père. Ton cœur doit être solide. Il faut donc courir, pédaler, nager. Aujourd’hui, je t’épargne le vélo mais pas le footing.


  Ils s’élancèrent en direction de la piste tout en poursuivant leur discussion.


  — Tu me remercieras plus tard, dit Paul.


  — De quoi ?


  — D’avoir fait de toi ce que tu deviendras.


  — Je deviendrai quoi ?


  — Quelqu’un de supérieur aux autres.


  — Genre la race aryenne ?


  — Arrête avec ces allusions calomnieuses !


  Mathis se demanda si son père était au courant de l’existence des archives nazies stockées dans le bureau de Charles. Il tenta à nouveau de le sonder.


  — Qu’est-ce que tu veux dire, toi, par « supérieur aux autres » ?


  — Tu le sauras très vite.


  — Tu parles comme maman.


  — Tu as de la chance d’être né dans une famille hors du commun, d’avoir des parents qui prennent les bonnes décisions pour toi. Il faut épargner à la nouvelle génération le pouvoir de décider de tout. Le monde dans lequel on vit est complexe et on ne peut pas le confier à de jeunes idiots.


  Mathis laissa s’écouler quelques minutes pour reprendre le contrôle de son souffle et poser à son père la question qui lui brûlait les lèvres.


  — Pourquoi vous vous disputiez la nuit dernière, grand-père et toi ?


  — Tu nous as espionnés ?


  — Je vous ai entendus de ma chambre. La fenêtre était ouverte.


  — Qu’as-tu entendu ?


  — Je sais que vous parliez de moi… et que tu as traité grand-père d’illuminé.


  Paul s’arrêta et regarda Mathis.


  — Je vais te confier un secret, à deux conditions. La première c’est que tu ne le répètes à personne. Ni à tes copains, ni à Hedy.


  — D’accord. Et la deuxième ?


  — Que tu fasses ce saut demain sans rechigner, avec l’enthousiasme que je suis en droit d’exiger, compte tenu de mon investissement.


  — Je ferai mon possible pour ne pas te décevoir.


  — Bien. De toute façon, il est temps que tu commences à en savoir un peu plus sur les Chamberland. Ton grand-père est quelqu’un de spécial, comme tous les membres de cette famille d’ailleurs. Quand il veut quelque chose, il emploie tous les moyens pour l’obtenir, y compris la sorcellerie.


  — La sorcellerie ?


  — Dans les années soixante-dix, tes arrière-arrière-grands-parents ont fait appel à une sorcière médium pour conjurer une malédiction dont ils se croyaient les victimes.


  — Quelle malédiction ?


  — Un incendie dans le château, des mauvaises vendanges, le suicide d’une employée, des phénomènes inexpliqués. Peu importe. Moi, je ne crois pas à ces superstitions, contrairement à Charles, persuadé que le sort s’acharnait à nouveau sur les Chamberland quand son père Thibaut est mort d’un arrêt cardiaque en 1988. Il a fait appel à la médium de ses grands-parents pour désenvoûter le château.


  — J’avais raison alors, il y a bien des fantômes ! s’exclama Mathis.


  — Ne t’emballe pas. La sorcière aurait apparemment fait du bon travail car elle a débarrassé les lieux des esprits qui le hantaient. Plus aucun drame n’est survenu.


  — C’est à ce sujet que vous vous disputiez ?


  — Non. Charles a aussi recouru aux services de cette sorcière pour que ta mère qui n’arrivait pas à avoir d’enfant réussisse à lui offrir un descendant. Ton grand-père était en effet soucieux de perpétuer sa lignée.


  — Quoi, je serais né grâce à cette sorcière ?


  — Pas du tout. Mais ton grand-père croit à ces conneries. Il te considère comme un être unique, alors il a à nouveau employé cette femme pour qu’elle pratique des rituels destinés à te protéger contre un accident lors de tes prochains vols en wingsuit. Même si pour moi c’est de la foutaise, je n’apprécie pas qu’on pratique du vaudou dans mon dos ou dans le tien. C’était l’objet de notre dispute. Allez, on repart !


  Mathis passa le reste de la course à se demander pourquoi son grand-père qui l’avait traité de rat le considérait comme un être unique.


   


   


   


   


   


   


  25.


   


   


   


   


  Mathis attendit Hedy en fumant un spliff. Seul sans son smartphone que Georges s’occupait de faire réparer, il écoutait en boucle sur son ordinateur Space Oddity, Ashes to Ashes et Hallo Spaceboy. Les trois titres de Bowie, composés avec vingt-six ans d’écart, narrent en treize minutes cultes l’histoire d’un astronaute, le Major Tom, qui va disparaître aux confins de l’espace avant d’être retrouvé dans la peau d’un junkie puis en train de dériver en orbite avec cette question qui le taraude : Do you like girls or boys ? Percussions, guitare acoustique, voix revenue de l’au-delà dotée d’une tessiture à quatre octaves, compte à rebours, sons surnaturels du stylophone et du mellotron, cordes synthétiques, basse funk, arrangements vocaux complexes, textures orchestrales inspirées de la B.O. de 2001, l’Odyssée de l’espace, boîte à rythme de Brian Eno…


  Mathis s’imagina dans le rôle de Major Tom, s’envolant pour ne plus toucher terre.


  Décollage musical total, kiff absolu, explosions temporales.


  La nuit était tombée et Hedy n’était toujours pas là. Peut-être avait-elle décidé d’annuler. Leur soirée arrosée de la veille qui ne s’était conclue par aucun baiser avait dû la décevoir.


   


   


  Do you like girls or boys ?


  It’s confusing these days


   


   


  Il entendit un bruit de moto.


  Hedy.


  Il était vingt et une heures trente.


  Il descendit à sa rencontre.


  — Tu m’attendais ? demanda-t-elle en retirant son casque.


  — Qu’est-ce que tu foutais ?


  — J’ai bossé plus tard pour rattraper ma journée de demain. Pourquoi, je t’ai manqué ?


  — Je m’inquiétais.


  — J’aurai dû t’appeler, désolée.


  — Tu serais tombée sur ma boîte vocale. Tu as mangé ?


  — J’ai avalé un sandwich avant de partir.


  — Je t’offre un dessert.


  Ils se rendirent dans la cuisine. Mathis sortit des glaces et des sodas. Il était aux petits soins.


  — On va éviter le Château Chamberloche, dit-il.


  — Inutile de me sortir tout ce que tu as dans le congélo. Glace à la menthe et eau pétillante, c’est top.


  — Avec un nappage au chocolat ?


  — T’as ?


  — You name it, I got it.


  Il s’empressa de casser des carrés de chocolat et de les faire fondre pendant qu’il disposait trois boules dans une coupelle. Puis il versa le coulis de cacao sur la glace et servit l’eau pétillante dans une flûte à champagne.


  — T’as un truc à me demander ? s’étonna-t-elle.


  — Plus maintenant.


  — Qu’est-ce que tu voulais ?


  — Juste que tu sois là.


  Hedy se figea, la cuillère glacée dans la bouche.


  — Merci, c’est gentil.


  — Non, c’est toi qui es cool de me supporter.


  — Tu ne prends rien ?


  — Je ne peux rien avaler, là.


  — Tu as le stress à cause du saut de demain ?


  — À cause de tout. Le château hanté, ma famille de tarés, mon iPhone pété… Rien n’est normal, à part toi.


  — C’est la première fois qu’on me traite de normale.


  — Dans ce contexte, c’est un compliment, crois-moi.


  — Tu veux qu’on se mate un film après ?


  — Un truc léger alors.


  — Je vais voir ce que j’ai sur ma clef USB. Ah oui, je voulais te dire : vendredi soir, il y a une fête prévue au village. Ça te branche ?


  — Demande à un junkie s’il veut sa dose.


  Elle termina son dessert. Ils rangèrent et montèrent dans la chambre de Mathis. Malgré l’accord passé avec son père, il lui rapporta ce que Paul lui avait révélé au sujet de la sorcière employée par son grand-père pour chasser les esprits du château.


  — Une sorcière ?


  — Une médium, quoi !


  — Tu avais donc raison pour les fantômes.


  — Mon père m’a raconté aussi qu’à la demande de Charles, elle aurait pratiqué des rituels pour que ma mère tombe enceinte et pour qu’il ne m’arrive rien quand je vole en wingsuit.


  — Délire !


  — Mon père s’est pris la tête avec mon grand-père à cause de ces dingueries d’occultisme.


  — Putain, à côté des Chamberland, les membres de la famille Addams passeraient pour des gens ordinaires.


  — On se fait un film ?


  Hedy lui proposa Beetlejuice. L’histoire d’un couple de fantômes qui hante sa propre maison pour faire déguerpir les nouveaux propriétaires.


  — Ça nous fera rire des revenants, argua-t-elle.


  Ils se marrèrent donc pendant une heure et demie devant le chef-d’œuvre de Tim Burton et les facéties de Michael Keaton.


  Puis ils parlèrent, rigolèrent, dansèrent, discutèrent à nouveau jusqu’au moment où ils furent interpellés par trois coups. Ils se regardèrent sans bouger. La porte s’ouvrit sur le père de Mathis.


  — Ne te couche pas trop tard, dit-il à son fils avant de saluer Hedy. Demain tu dois être en forme.


  Comme il demeurait immobile sur le seuil, Hedy comprit qu’elle devait regagner sa chambre. Elle adressa un signe amical à Mathis et passa devant Paul qui la détailla de haut en bas en lui souhaitant une bonne nuit.


  — Vous ne vous donnez même pas un baiser ? s’étonna Paul lorsqu’il se retrouva seul avec son fils.


  — On est pudiques.


  — Tu l’as sautée ?


  — Arrête avec ça.


  — Ça crève les yeux qu’elle n’attend que ça. Et toi, tu es avec elle sur le lit et tu regardes des films ?


  — C’est mon problème.


  — Tu as raison, c’est un problème. Tu as seize ans, Mathis, et pour devenir un homme tu dois en finir avec ton statut de puceau. Cette fille est jolie en plus. Qu’est-ce qu’il te faut ?


  — On pourrait avoir cette discussion plus tard ?


  — On l’a eue hier et on l’a aujourd’hui. Je crois qu’il n’est pas utile de l’avoir demain. Bonne nuit.


  Il laissa son fils perplexe, assis sur son lit, face à Ziggy Stardust. Mathis se leva, ouvrit la fenêtre et alluma un nouveau joint pour pallier son angoisse de la solitude et l’absence de ses amis qui devaient s’interroger sur la raison pour laquelle il ne donnait plus signe de vie. Leurs fêtes lui manquaient. Demain, il emprunterait le téléphone d’Hedy, au moins pour les informer qu’il ne s’était pas crashé en vol.


  L’esprit embrouillé par le THC, les yeux rouges et la bouche sèche, il s’allongea. Les minutes s’écoulèrent dans le plus grand silence. Il était encore trop tôt pour qu’il ressente une once de fatigue. Il se retourna cent fois comme un poulet dans une rôtissoire.


  Enfin proche de l’endormissement, il entendit soudain quelqu’un courir dans le couloir. Il se leva et sentit le sol bouger en même temps que les murs se repliaient sur lui. Il s’était redressé trop vite. Il attendit d’être à nouveau stable pour bondir vers la porte qu’il ouvrit comme s’il avait voulu arracher la poignée.


  Couloir désert.


  Tap tap tap tap tap tap tap !…


  Il se précipita dans l’escalier à la poursuite de l’intrus invisible. Personne à l’étage au-dessus. Il stoppa au milieu du couloir. Les bruits cessèrent aussitôt. Il se remit en marche, perçut à nouveau les pas comme un écho, s’arrêta sur un silence. Mathis balaya l’espace du regard. Sa vue s’accoutumait à la pénombre. Si un individu rôdait dans le corridor, il le coincerait.


  Il s’approcha de la chambre de Theresa au bout de l’obscurité. Il ouvrit. L’opacité de la pièce était atténuée par la luminosité des LED d’un gros réveil. Il régnait une odeur d’urine, de médicaments et d’eau de Cologne. Aucun bruit ne lui parvenait, pas même la respiration de son arrière-grand-mère. Mathis ne distinguait pas sa tête, comme si la grosse couette l’avait avalée. Il estima qu’elle devait avoir chaud là-dessous. Elle risquait même d’étouffer. Il s’avança pour lui découvrir le visage. À cet instant, il maudit Hedy qui lui avait montré des films où des êtres monstrueux se cachaient sous les lits, tiraient lentement les draps des victimes endormies, se terraient au fond des placards. Il tendit un bras hésitant, redoutant à tout instant qu’une main ne jaillisse de nulle part pour lui saisir le poignet. Un détail le perturbait maintenant qu’il était au chevet de Theresa. La couette n’épousait pas le corps de la vieille femme.


  Mathis saisit un coin et la souleva.


  Il n'y avait personne en dessous.


  Il fit le tour du grand lit. Theresa n’était pas tombée de l’autre côté.


  Son fauteuil roulant trônait dans un coin.


  Comment avait-elle quitté son lit ?


  Un grincement déchira le silence.


  La porte de l’armoire. Elle s’était ouverte toute seule. Mathis était assailli par les stigmates de la peur : accélération cardiaque, bouche sèche, sueur froide dans le dos, mains moites, jambes en coton, respiration saccadée.


  Il fallait qu’il réagisse. Il ne pouvait pas rester planté là dans la pénombre indéfiniment. Il allait devoir trouver la force de bouger, au moins pour fuir.


  Il perçut un froissement ténu dans la salle de bains attenante.


  — Theresa ? appela-t-il.


  Il n’y avait pas de lumière.


  Froutch !


  Mathis se risqua à déterminer l’origine du bruit, malgré l’obscurité totale vers laquelle il se dirigeait. La lumière du réveil n’éclairait pas jusque-là. Trois mètres le séparaient de l’interrupteur de la salle de bains.


  Froutch !


  Plus que deux mètres.


  Froutch !


  Plus qu’un mètre.


  Le froissement cessa. Ne demeurait que le son d’un goutte-à-goutte.


  Mathis plongea le bras dans le noir. Il tâtonna. Sa main glissa sur le bâti de la porte, se hasarda le long de la cloison carrelée, toucha quelque chose de froid qui bougea sous ses doigts. Il retira sa main en criant, recula brusquement, sentit qu’on essayait de l’immobiliser par-derrière. Il tenta de se dégager, prit conscience qu’il avait buté contre un fauteuil et qu’il se débattait entre les accoudoirs. Il se libéra enfin, s’échappa dans le couloir, dévala l’escalier, s’enferma dans sa chambre.


  Son cœur battait à tout rompre.


  Il jeta un œil sur son réveil qui indiquait minuit cinquante-cinq.


  Recouvrant peu à peu ses esprits, il mesura combien sa couardise l’avait aveuglé. Et s’il était arrivé quelque chose à Theresa ? Il avait détalé devant un lit vide, une armoire qui fermait mal et un carrelage froid. Dans ce cas-là, où était Theresa ? Était-ce elle qu’il avait touchée dans la salle de bains ?


  «Tu as peur parce que tu es malin» lui avait dit un jour Hedy. Il venait de prouver le contraire. Il décida de remonter à l’étage au-dessus. L’idée de réveiller Hedy l’effleura, mais il s’abstint. Qu’est-ce qu’il risquait, après tout, à se préoccuper du sort de Theresa ?


  Il s’aventura à nouveau dans l’antre de son arrière-grand-mère sans les précautions de sa précédente incursion. Il alluma. La lumière chassa les ombres en même temps que son appréhension. Il traversa la pièce et actionna l’interrupteur de la salle de bains.


  Personne.


  Il inspecta, en quête de ce qui avait pu le toucher dans le noir. Il ne trouva aucune explication. Il remit en place le fauteuil contre lequel il s’était battu. Un grognement dans son dos le fît se retourner. Il émanait du lit. Mathis s’approcha avec la sensation que son cœur qui cognait contre sa poitrine produisait le bruit d’un piston.


  Il souleva la couette sur le corps chétif et inerte de son arrière-grand-mère. On aurait dit un cadavre. Si elle n’avait pas ronflé, il aurait cru qu’elle était morte. Il ramena la couette sous son menton, alla vite éteindre la lumière qui heureusement ne l’avait pas réveillée et se retira.


  Mathis était rassuré de savoir Theresa dans son lit. Mais l’anxiété revint au galop quand il tenta de comprendre ce qui s’était passé dans cette chambre. Il ne pouvait pas tout mettre sur le compte du cannabis.
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  — Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ? lui reprocha Hedy.


  Mathis venait de lui narrer ses péripéties de la nuit.


  — Après coup, je me suis dit que j’aurais dû. Pour être sûr de ne pas avoir halluciné.


  Ils finirent de déjeuner et rejoignirent Paul qui préparait le matériel et les combinaisons.


  — J’ai oublié un truc, déclara soudain Mathis. Je reviens.


  Il gagna sa chambre, sortit d’un tiroir une paire de chaussettes et plongea la main dans l’une d’entre elles. Il en tira un petit sachet dont il versa avec fébrilité le contenu sur le bord du lavabo. Deux fines lignes blanches sur l’émail. Il se pencha et renifla d’un trait. Une ligne par narine. Il se frotta le nez, passa la paume sur le rebord pour ne laisser aucune trace.


  Il leva les yeux sur le miroir.


  — Je suis super balèze ! lança-t-il à son reflet.


  Il serra les poings et se sentit envahi par un sentiment de toute-puissance.


  — Je suis super balèze putain ! répéta-t-il, anticipant l’effet de la cocaïne.


  Il retourna au rez-de-chaussée dans un état euphorique et dans de meilleures dispositions pour aider son père et Hedy à charger le coffre du 4x4. Édouard s’installa derrière le volant. Paul s’adjugea le siège passager.


  Mathis s’assit à côté d’Hedy à l’arrière. Elle lui prit la main. Elle avait apporté une paire de jumelles pour suivre le vol.


  — Nerveux ? lui demanda-t-elle.


  — Au taquet.


  — Sérieux ?


  — Pourquoi, j’ai pas l’air ?


  — Euh… si.


  Les portes claquèrent. Édouard démarra. Le 4x4 s’élança plus bruyamment que la Tesla familiale.


  Mathis ressentait tous les effets de la cocaïne. L’euphorie, l’énergie, la confiance avaient remplacé l’anxiété.


  — Comme j’aimerais être à ta place, lui confia Hedy.


  — Ouais, ben j’te conseille pas.


  — Pourquoi, tu crois que je n’en serais pas capable ?


  — Si, là-dessus, il n’y a pas de doute. Mais j’aurais trop peur de te perdre.


  Mathis se détourna de l’air perplexe de son amie pour s’adresser à son père qui venait de terminer une conversation téléphonique.


  — Pourquoi on ne saute pas de l’hélico ?


  — J’ai déniché un spot pas loin d’ici. Une falaise à sept cents mètres d’altitude. Tu voles entre les parois des gorges avec une sensation de vitesse accrue.


  — Vous avez les autorisations ? lui demanda Hedy.


  — Explique-lui, Mathis, répondit Paul.


  — Ma famille n’a pas besoin d’autorisations.


  Édouard quitta la route au bout d’une trentaine de kilomètres pour s’engager sur un chemin en lacets qui semblait mener jusqu’au ciel. Une question tenaillait Mathis depuis le matin. Il n’avait pas encore osé la poser à son père, mais ce qu’il venait de s’envoyer dans le pif lui donnait de la hardiesse.


  — Papa, est-ce que Theresa peut se déplacer sans son fauteuil roulant ?


  — Pourquoi demandes-tu ça ?


  Mathis n’avait aucune envie de raconter à son père son incursion nocturne dans la chambre de la vieille femme.


  — J’ai entendu des bruits de pas cette nuit au deuxième étage.


  — Tu nous embêtes encore avec tes fantômes ?


  — J’ai dû rêver, c’est sûr. Je voulais quand même être sûr pour Theresa.


  — Comme tu le sais, un AVC a privé ton arrière-grand-mère de l’usage de ses jambes. Si tu entends des pas au-dessus de ta chambre, cela peut être n’importe qui mais pas Theresa.


  Mathis redoutait cette explication. Car si Theresa n’était ni dans son lit, ni dans son fauteuil roulant lors de sa première incursion la nuit dernière, cela signifiait que quelqu’un l’avait déplacée. Dans quel but ? Mathis comptait éclaircir ce point avec l’aide d’Hedy dès qu’il en aurait fini avec son vol à la con.


  Le chemin se transforma en sentier.


  — C’est encore loin ? demanda-t-il.


  — Pourquoi, tu es pressé ? répliqua son père.


  — Le plus tôt sera le mieux.


  Mathis craignait que les effets de la cocaïne ne s’estompent avant qu’il ne saute. Il aurait dû prendre en compte la durée du trajet et retarder la prise du psychostimulant dont l’effet ne dépassait pas une heure.


  — Ça va ? s’inquiéta Hedy.


  — Je suis high.


  — Quoi ?


  — I’ve got the power ! chanta-t-il sur l’air de Snap !


  — T’as pris un truc ? chuchota-t-elle.


  — Oh-oh-oh-oh !


  Le 4x4 cahota hors-piste sur les cailloux et entre les arbres avant de s’immobiliser à quelques mètres d’un précipice.


  — On y est ! s’exclama Paul.


  Ils descendirent pour s’aligner face à l’abîme. Tout en bas, on distinguait à peine le Verdon.


  — On saute de là ? demanda Mathis.


  — Le meilleur spot de la région ! s’enthousiasma Paul.


  Ils déballèrent les combinaisons qu’ils étalèrent par terre.


  Pendant que Mathis s’habillait, Paul lui martelait les consignes.


  — N’oublie pas, fils, la partie délicate sera le moment où tu saisiras l’extracteur pour déployer le parachute. Ce processus nécessite un contrôle total de ta wingsuit. Tu dois maintenir le cap. Fixer le point que tu t’es choisi à l’horizon et maintenir ton orientation sur celui-ci… Contrôler ta hauteur… Maîtriser ta symétrie… C’est l’instant où la symétrie prime, tu m’entends ?… Mathis, tu m’écoutes ?


  L’euphorie cédait la place à une sensation de fatigue, d’irritabilité, d’anxiété, de paranoïa. Mathis était en pleine descente avant de se lancer dans les airs !


  — Oui, c’est bon, répondit-il à son père sur un ton agacé.


  En fait il n’avait rien écouté. Il percevait des bribes de phrases qui se mêlaient aux images de son arrière-grand-mère recroquevillée dans son lit.


  — … tes épaules au même niveau… perpendiculaires à ta ligne de vol…


  Les instructions bourdonnaient dans sa tête. Le paysage se mit à tanguer. Son père se tint devant lui pour vérifier les attaches.


  — Tu jettes l’extracteur comme… ? demanda Paul qui attendit que son fils termine la phrase.


  — … comme si ma vie en dépendait, compléta Mathis.


  — De quelle manière ?


  — Avec les deux bras en même temps.


  — Pour garder la symétrie, insista Paul.


  Il lui flanqua son casque contre la poitrine.


  — Tu es fort, Mathis, asséna son père. Plus fort que les autres. Tu as le pouvoir.


  — J’ai le pouvoir, répéta-t-il sur un ton dénué de conviction.


  Il n’avait aucune envie de voler.


  — On y va, commanda Paul.


  Hedy se rapprocha de Mathis.


  — Tu as l’air trop bizarre, lui dit-elle.


  — Je suis un putain de super héros, déclara-1-il sur un ton désabusé.


  — Ne saute pas.


  — Quoi ?


  — T’es pas en condition, là.


  — T’inquiète. Je suis comme l’acteur qui a l’estomac noué juste avant sa performance sur scène.


  Il se détacha d’elle et vacilla face à l’horizon.


  La peur l’étreignait.


  Il avait pris la cocaïne trop tôt.


  L’effet avait duré moins d’une heure.


  Il se retourna une dernière fois sur Hedy. Elle l’encouragea de ses deux pouces levés. Deux likes à la con dont il aurait préféré se passer. Il lui renvoya un signe timide de la main et marcha face au danger, jusqu’au bord du précipice, vertigineux, en veillant à ne pas être avalé par le vide. L’air enivrant des gorges du Verdon lui caressa le visage.


  Il enfila son casque, le sangla, suffoqua derrière la buée que son hyperventilation répandait sur la visière.


  À ses côtés, son père brandit une petite bouteille d’eau et versa quelques gouttes d’eau dans le vide pour étudier le sens du vent. Les conditions semblaient parfaites.


  Au signal de son père, Mathis se pencha en avant et s’élança.
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  À travers sa paire de jumelles, Hedy vit la combinaison de Mathis se gonfler d’air. Il planait à une vitesse folle, suivi de près par son père qui avait sauté juste derrière lui. Très vite les hommes volants se transformèrent en deux points minuscules et disparurent dans la sinuosité des gorges.


  — Waouh ! s’exclama-t-elle en baissant ses jumelles.


  — Impressionnant, confirma Édouard qui avait assisté lui aussi à l’envol.


  — Ce serait mon rêve !


  — Allons les récupérer.


  Ils remontèrent dans le 4x4 et prirent la direction de la zone d’atterrissage que Paul avait indiquée à son chauffeur.


  — Combien de temps nous faut-il pour les rejoindre ?


  — Une demi-heure.


  — C’est plus long par la route que par les airs.


  — Mais moins dangereux.


  Édouard était du genre taiseux. Toutes les questions qu’Hedy avait envie de lui poser risquaient de se heurter à un mur. Il fallait y aller en douceur.


  — Ça fait longtemps que vous êtes au service des Chamberland ?


  — Trente-neuf ans et sept mois.


  Taiseux mais précis.


  — Ça se passe bien avec eux ?


  — Je viens de vous répondre.


  Ils roulaient derrière un cycliste sans possibilité de doubler à cause du manque de visibilité. Hedy décela de l’impatience chez le chauffeur qui n’avait pas l’intention de faire attendre son patron. Il osa un dépassement au sortir d’un virage. Les 700 chevaux du Cherokee vrombirent. Ils frôlèrent le cycliste qui les insulta dans leur sillage.


  — Je me demande si ce n’est pas plus dangereux par la route que par les airs, finalement, plaisanta Hedy pour masquer sa trouille.


  — Ne vous inquiétez pas.


  — Je suis moins inquiète que ne l’était Mathis avant de s’élancer.


  — Il va s’aguerrir.


  Elle ne partageait pas cet avis mais alla dans le sens d’Édouard pour l’inciter à se confier.


  — Mathis a peur de tout, c’est vrai. Il m’a parlé de ces phénomènes étranges au château.


  — Les fantômes ?


  — Vous êtes au courant ?


  — Je suis au courant des élucubrations de Mathis.


  Merde, Édouard était à fond derrière ses patrons.


  — Pour vous, il n’y a rien de bizarre dans ce château ?


  — Non.


  La réponse claqua comme une porte qu’on referme sur des secrets. Hedy laissa s’écouler plusieurs minutes rythmées par les rugissements de la Jeep Cherokee sur une chaussée trop petite pour un tel mastodonte. Elle tenta de questionner le chauffeur sur Theresa. Ce que lui avait raconté Mathis l’intriguait. Elle ne savait pas comment amener le sujet, mais il fallait qu’elle se dépêche.


  — Comment ça se fait qu’on ne voie jamais l’arrière-grand-mère de Mathis ?


  — C’est elle qui ne souhaite voir personne.


  — Pourquoi ?


  — Mathis ne vous a rien dit sur elle ?


  — Non. Je crois qu’il la craint un peu. Vous connaissez Mathis.


  — Theresa Chamberland est une femme exceptionnelle.


  — Ah bon ? Pourquoi ?


  — Ce n’est pas à moi d’en parler.


  — Quoi, vous n’avez pas le droit de dire du bien d’elle ?


  — Je respecte la vie privée de mes patrons.


  — La mort prématurée de son mari, ça a dû être terrible pour elle.


  — Oui.


  — Elle ne sort jamais ?


  — Jamais.


  — Quelqu’un s’occupe d’elle quand même.


  — Theresa Chamberland n’a pas besoin qu’on s’occupe d’elle.


  — Même avec Alzheimer ?


  Édouard lui lança un regard sévère qui mettait un point final à la conversation. Il alluma la radio qui diffusa un air d’opéra qu’Hedy avait déjà entendu mais qu’elle aurait été incapable de nommer. Elle n’avait plus qu’à contempler le paysage majestueux des gorges qui se dressait autour d’eux.


  Ils atteignirent bientôt le niveau du Verdon. Édouard sortit soudain de la route et s’aventura le long de la berge. Hedy se serait crue dans un film d’action. Le gros 4x4 sautait sur les ornières, tremblait sur les cailloux, roulait dans la rivière en projetant d’immenses gerbes d’eau. Elle mesura le pouvoir des Chamberland qui pouvaient se permettre ce genre de fantaisie.


  Au terme d’un parcours tout-terrain ahurissant, ils débouchèrent dans un champ. Hedy aperçut au loin un parachute étalé dans l’herbe. Elle n’en distinguait qu’un seul. Le plus étrange, c’est que ni Mathis ni son père n’étaient là.


  — Où ils sont ? demanda-t-elle.


  En guise de réponse, Édouard accéléra en direction du parachute. Il s’arrêta juste devant, descendit du 4x4 et examina la toile. Hedy repéra une combinaison un peu plus loin. C’était celle de Paul.


  — Je ne comprends pas, avoua le chauffeur. Ils étaient censés nous attendre ici.


  — Pourquoi ont-ils abandonné leurs affaires ?


  — Il y a un problème.


  La phrase d’Édouard fit à Hedy l’effet d’un électrochoc.


  — Vous croyez ? bredouilla-t-elle.


  — Ce n’est pas normal.


  Édouard courut prendre son téléphone dans le Cherokee et appela Paul.


  — Monsieur Chamberland ? On est sur place. Où êtes-vous ?


  Hedy n’entendit pas la réponse mais en voyant le visage du chauffeur se décomposer, elle devina que quelque chose de grave était arrivé.


  À l’issue de l’échange, il fixa Hedy qui guettait avec angoisse une explication. Il chercha ses mots pendant de longues secondes pour lui annoncer la nouvelle de la manière la moins brutale possible.


  — C’est Mathis, dit-il.


  — Qu’est-ce qu’il a ?


  — Il a eu un accident.
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  Édouard et Hedy remontèrent dans le 4x4. Ils suivirent le Verdon à contre-courant, au mépris de toute sécurité. Le chauffeur lâchait les informations au compte-gouttes pour ne pas choquer Hedy. D’après ce que Paul lui avait dit au téléphone, Mathis avait perdu le contrôle au moment de l’extraction du parachute et avait percuté une falaise. Après avoir atterri, Paul avait appelé les secours et s’était lancé à la recherche de son fils. Les espoirs de le retrouver en vie étaient nuis, car Mathis s’était écrasé à une vitesse avoisinant les deux cents kilomètres à l’heure.


  — Là ! cria Hedy en désignant le père de Mathis.


  Celui-ci courait. Édouard klaxonna. Paul l’aperçut et monta à l’arrière du Cherokee. Il était livide. Il indiqua une direction au chauffeur bien qu’un mur d’arbres les empêchât de continuer tout droit. Il fallait regagner la route.


  — À gauche ! ordonna Paul.


  — À gauche, c’est la rivière, souligna Édouard.


  — Je sais, je ne suis pas aveugle.


  Le chauffeur obéit, braqua et s’enfonça dans le Verdon. Cette partie du cours d’eau n’était pas assez profonde pour noyer le moteur. Ils croisèrent un groupe de kayakistes qui firent barrage avant de se grouper autour du 4x4 comme des poissons autour d’un gros morceau de pain, rames levées en guise de protestation. C’était le début de la haute saison et la rivière regorgeait d’embarcations. Tous, curieux et pourfendeurs de hors-la-loi, s’agglutinèrent autour du véhicule, à part deux canoéistes indifférents, visières sur les yeux en guise d’œillères, qui traçaient en cadence dans l’ombre d’un escarpement.


  Paul profita d’être cerné par tous ces témoins pour leur demander si l’un d’eux avait aperçu son fils dans une combinaison rouge.


  — Vous n’avez pas le droit de rouler ici ! gueula un type qui n’avait pas entendu la question.


  — Dégage de mon chemin, connard ! s’emporta Paul.


  Hedy intervint avant que le père de Mathis ne passe son affliction sur la tronche déjà rosie par le soleil du touriste qui n’avait pas capté l’urgence de la situation.


  — Il y a eu un accident grave, les informa-t-elle. On est à la recherche de la victime.


  Son visage en larmes crédibilisa son annonce et fît taire les respectueux de la loi.


  — Je n’ai rien vu, déplora une femme.


  Les autres confirmèrent par des signes de dénégation et s’écartèrent.


  — Plus loin, vous risquez de vous enfoncer, avertit un jeune kayakiste.


  Édouard le remercia et redémarra en direction de la berge. Il avala le talus, cahota sur les pierres et ouvrit un chemin entre les arbres en faisant crisser la carrosserie contre les branches. Le chauffeur emprunta un sentier pédestre, klaxonna les promeneurs paniqués et rejoignit la départementale.


  Paul était en communication avec les secours. Il leur fournissait le plus de détails possible sur le lieu de l’accident. Les pompiers arrivaient sur la zone où Mathis s’était écrasé. Hedy aperçut un hélicoptère dans le ciel. Elle se demanda si elle souhaitait qu’on retrouve son ami car c’était un cadavre qu’ils allaient ramasser. À moins d’un miracle. Mais les miracles, elle n’y croyait que dans les films fantastiques.


  Le jour où Mathis lui avait dit qu’il atteignait les deux cents kilomètres à l’heure lors d’un vol en wingsuit, elle avait regardé sur YouTube une vidéo de crash-test. À cette vitesse, la moitié de la voiture était avalée par le mur. Il ne restait du choc frontal que la banquette arrière et le coffre. Impossible de croire qu’un être de chair et d’os pouvait survivre à un tel impact.


  Paul commanda à son chauffeur de rentrer au château en quatrième vitesse. Il voulait utiliser l’hélicoptère.


  Au mépris du Code de la route, Édouard couvrit la distance jusqu’au domaine en un temps record. Il gara le Cherokee au pied de l’appareil et s’installa aux commandes avec un flegme déconcertant. Hedy les informa que, de son côté, elle fouillerait la zone à moto. Paul la remercia chaleureusement. C’était la première fois qu’il manifestait de l’aménité à son égard.


  Elle remonta l’allée jusqu’au château pendant que le rotor fouettait l’air dans son dos. En traversant le hall pour aller récupérer son casque, elle croisa Chantal, alertée par le décollage de l’hélicoptère.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  — Il y a eu un accident, répondit Hedy.


  — Mathis ? ! s’écria-t-elle.


  — Il est tombé.


  Ce fut tout ce qu’elle trouva à dire, préférant laisser à Paul la charge de lui fournir les détails du drame.


  — Mathis est blessé ?


  Hedy récupéra son casque et décanilla en direction des gorges qu’elle connaissait comme sa poche. D’après les explications de Paul, Mathis avait percuté un piton rocheux qui ne se dressait pas directement à l’aplomb du Verdon. Son corps n’avait donc pas échoué dans la rivière.


  Elle roula comme une folle sur la départementale et freina au sommet du pic montagneux que lui avait décrit Paul. La roue mordant à moitié dans le vide, elle étudia le relief pour visualiser une descente où elle ne risquerait pas de se tuer. Il y avait un passage entre les arbres de la largeur de son guidon mais cela nécessitait de s’engager sur une pente quasiment verticale et de tourner à angle droit au bout d’une cinquantaine de mètres pour éviter de plonger dans le vide.


  Deux hélicoptères vrombissaient à basse altitude. L’un d’eux était celui de Paul Chamberland.


  La moto bascula en avant. Hedy tira comme une forcenée sur le guidon, quasiment couchée sur la selle. Elle se frotta aux écorces et serra le frein. L’arrière décrivit un arc de cercle, positionnant les deux roues dans la bonne direction. Debout sur les pédales, Hedy louvoya entre les rochers à travers une végétation sèche et épineuse qui lui griffait les jambes et menaçait de la désarçonner à chaque manœuvre. Elle s’arrêta à mi-hauteur et coupa le contact.


  Depuis l’hélicoptère en vol stationnaire au-dessus d’elle, Paul agitait les bras. Il lui désignait la gigantesque paroi contre laquelle Mathis s’était fracassé. De sa position, Hedy bénéficiait du meilleur angle de vue sur le point d’impact, situé à une vingtaine de mètres et inaccessible. Sur la roche grise, une trace rouge de la couleur du casque de Mathis témoignait de la violence du choc.


  Un pompier venu d’en bas rejoignit Hedy.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? l’engueula-t-il.


  — Je suis la copine de Mathis.


  — C’est de la folie d’avoir descendu cette pente à moto.


  — Vous l’avez trouvé ?


  — Non. C’est incompréhensible. On distingue bien la trace de l’impact sur la roche. Suite à quoi le corps aurait dû tomber à l’aplomb du piton. Après s’être écrasé à deux cents kilomètres à l’heure et avoir chuté d’au moins cent quatre-vingts mètres, il ne peut pas être allé très loin.


  — Sa combinaison est rouge.


  — Toutes nos équipes ratissent la zone. On regarde sous chaque pierre. On a poussé jusqu’à la rivière, même s’il est impossible que la victime ait rebondi jusque-là.


  — S’il avait échoué dans le Verdon, des kayakistes l’auraient vu.


  — Exact. En attendant on continue les recherches. Vous allez pouvoir remonter avec votre moto ? Je ne voudrais pas ramasser un autre cadavre.


  — Contentez-vous déjà d’en ramasser un, répliqua-t-elle sèchement, éplorée, en colère, déstabilisée par la disparition de Mathis au sens propre comme au sens figuré.
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  Hedy explora le secteur jusqu’à la tombée de la nuit, questionnant toutes les personnes qu’elle croisait. Elle refusait de se résoudre à ce que son ami se soit volatilisé. Cela ne se pouvait pas. Pas dans la réalité.


  Les secours interrompirent les recherches.


  Hedy prit la direction du château pour récupérer ses affaires, et avec l’espoir que les Chamberland auraient plus d’informations qu’elle.


  Lorsqu’elle se gara devant l’immense bâtisse, elle éprouva des frissons. Sans Mathis, l’endroit lui parut atrocement lugubre.


  Angèle lui ouvrit. Elle était abattue.


  — Entre, ma chérie.


  — Il y a du nouveau ?


  Les secours étaient bredouilles. La police s’était présentée au château. Une enquête était ouverte. La responsabilité de Paul, qui avait organisé ce vol en toute illégalité, était mise en cause. Mais la priorité était de retrouver le corps de Mathis. La vidéo prise avec la GoPro de son père était sans équivoque et confirmait son témoignage. On voyait nettement Mathis percuter le piton rocheux à une vitesse vertigineuse et tomber à l’aplomb de la falaise. L’hypothèse privilégiée était que le corps avait été enlevé. Une hypothèse qui entraînait de nombreuses questions, en particulier sur les raisons d’un tel acte et sur sa faisabilité, sachant que rien de suspect n’avait été relevé par les centaines de touristes qui étaient passés devant la scène de l’accident au cours de la journée.


  Angèle apprit aussi à Hedy qu’un journaliste local s’était présenté pour glaner des informations.


  Les Chamberland s’entre-déchiraient. Charles, dont la colère l’emportait sur le chagrin, accusait son gendre d’avoir tué son petit-fils. Chantal avait pris la défense de Paul en arguant qu’il ambitionnait d’offrir le meilleur à Mathis. Milena noyait son affliction dans l’alcool. Après s’être divisés, ils s’étaient retirés dans leurs appartements pour affronter la nuit blanche qui les attendait.


  Angèle insista auprès d’Hedy pour qu’elle mange quelque chose. L’adolescente fondit en larmes lorsqu’elle lui servit une glace à la menthe qui lui rappela le dessert maison que Mathis lui avait confectionné.


  Hedy remercia l’intendante. Elle s’apprêtait à quitter les lieux lorsque Paul fit irruption dans la cuisine. Les traits tirés, il était méconnaissable.


  — Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-il à Hedy.


  — Non. Rien. Absolument rien.


  Il se versa un verre d’eau pétillante.


  — Je vais rentrer. Bonsoir Paul.


  — Reste.


  — Pardon ?


  — Reste encore une nuit ici. Ta présence me donnera un peu l’impression que Mathis n’est pas totalement parti.


  Hedy hésita. Ce château sur lequel planait le fantôme de Mathis ne l’incitait guère à rester.


  — S’il te plaît. Demain on reprendra les recherches. Je t’emmènerai avec moi.


  — D’accord. Mais je dois prévenir ma mère.


  Hedy appela Emilia et obtint l’autorisation de dormir sur place.


  — Merci, dit Paul.


  À nouveau, cet homme machiste et autoritaire lui était reconnaissant, comme si la peine le ramenait à plus d’humanité.
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  Hedy emprunta les escaliers du château probablement pour la dernière fois. Elle regrettait déjà d’avoir cédé à la requête de Paul et de passer la nuit dans ce lieu marqué par le souvenir de Mathis. Elle s’arrêta devant la chambre de celui-ci. L’envie la saisit d’entrer pour ravir n’importe quel objet appartenant à son ami et le garder comme une relique. Au moment où elle posait la main sur la poignée, elle entendit un bruit à l’intérieur. Hedy encaissa une décharge d’adrénaline doublée d’une accélération cardiaque. Elle colla son œil face au trou de la serrure puis son oreille contre le battant. La lumière était éteinte. Un gémissement étouffé était perceptible.


  Hedy était pétrifiée. Mais la curiosité était la plus forte. Elle ouvrit en silence et glissa la tête dans l’obscurité. Les gémissements se firent plus distincts. Ils provenaient du lit. Elle s’avança.


  — Mathis ? appela-t-elle à mi-voix tout en étant consciente que la situation était surréaliste.


  Elle distingua un mouvement sur la couette. Un reniflement. Une femme était allongée sur le ventre, la tête dans l’oreiller. Elle se retourna sur Hedy qui reconnut la mère de Mathis.


  — Qu’est-ce que tu veux ? beugla Milena.


  Elle était ivre et pleurait des larmes d’alcool. Hedy s’excusa et fila dans sa chambre en laissant derrière elle Milena et son chagrin.


  Elle se coucha. Comment espérer dormir au terme d’une telle journée ?


  Dans ces moments-là, quand l’esprit est incapable de se concentrer sur un écran ou sur un livre, il reste la musique. Hedy enfonça ses écouteurs dans les tympans et lança sa playlist de Motörhead. À commencer par le titre Till the End sur leur album Bad Magic, le dernier, sorti en 2015, quatre mois avant la mort de Lemmy et la dissolution du groupe. Les riffs de Phil Campbell et la voix du chanteur la transportèrent loin de la terre.


   


   


  All I know is who I am


  I’ll never let you down


  The last one you can trust until the end


   


   


  Le sommeil parvint malgré tout par la gagner et l’emmener sur les rives de l’inconscience et de l’incohérence. Un univers étrange qu’on oubliait au réveil.


  Froooooooouutch !


  Hedy ne sut pas si le long froissement provenait de son rêve. Elle ouvrit les yeux et reconnut la chambre. La réalité lui revint en pleine figure : le saut en wingsuit, le crash de Mathis, les recherches infructueuses. Elle jeta un œil sur son téléphone. Trois heures. Elle en avait dormi à peine une. Elle se retourna dans son lit et vit que la porte de la chambre était ouverte. Elle releva la tête et cria.


  Il y avait quelqu’un dans la pièce !


  Elle alluma la lampe de chevet en la renversant. Au bout du lit se tenait Mathis, sa combinaison de wingsuit sous le bras. La lampe qui avait roulé par terre l’éclairait à partir du sol et lui donnait un air maléfique.


  — Je suis en train de faire un cauchemar ! s’exclama Hedy.


  Elle se pinça, mais Mathis était toujours là.


  Hedy se leva et avança lentement vers lui comme si elle tentait d’approcher un animal sauvage. Elle tendit le bras. Tellement persuadée qu’elle avait affaire à un fantôme, elle s’étonna de toucher un être vivant. Elle palpa le visage intact de Mathis.


  — Mat… ? bredouilla-t-elle.


  — Mathis ? s’écria une voix derrière elle.


  Alertée par le bruit, Milena avait rappliqué, les mains sur la figure pour masquer son émotion. Elle bouscula Hedy et se jeta sur son fils pour le serrer contre elle.


  — Pourquoi vous n’êtes pas venues me chercher ? demanda l’adolescent.
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  Hedy et les Chamberland étaient regroupés dans la cuisine autour de Mathis. Angèle s’était levée pour lui préparer une collation. Les regards étaient braqués sur le revenant qui mangeait comme s’il n’avait pas été nourri depuis des jours. Il leur avait expliqué tout ce qu’il savait. Il se rappelait avoir perdu le contrôle de sa trajectoire au moment de jeter l’extracteur et avoir percuté une falaise de plein fouet. Il avait repris connaissance dans une forêt, s’était relevé avec un mal de crâne terrible et avait retiré sa wingsuit. Il ignorait où il s’était écrasé et avait crapahuté au hasard sur un relief escarpé sans croiser personne. Il ne comprenait pas pourquoi on n’était pas venu à son secours. À force d’errer, il avait échoué sur un éperon rocheux sans possibilité de continuer et avait dû rebrousser chemin. La nuit était tombée depuis longtemps lorsqu’il avait fini par rejoindre une route. Il y avait peu de véhicules et encore moins de ceux qui acceptent de faire monter un auto-stoppeur à l’air hagard. Finalement, deux jeunes qui rentraient de boîte l’avaient pris et déposé devant le domaine.


  — Qu’est-ce que tu faisais dans la chambre d’Hedy ? demanda Milena.


  — Je suis d’abord allé dans les vôtres, vous dormiez tous à poings fermés. Je n’ai pas voulu perturber votre sommeil paisible.


  — Sommeil paisible ? J’étais morte de chagrin, allongée sur ton lit, à prier Dieu qu’on te retrouve en vie.


  — Ça a marché on dirait.


  — C’est un miracle, confirma Milena en se précipitant sur son fils pour l’embrasser à nouveau.


  — J’appelle la gendarmerie pour les informer, décida Paul. Il faut aussi procéder à des examens médicaux. C’est incroyable que tu n’aies aucune blessure apparente après un tel choc et une telle chute.


  — C’est ça dont vous parliez quand vous disiez que je n’étais pas comme les autres ?


  — On était loin de se douter que tu étais si spécial, répondit Milena en pleurs.


  — Nos entraînements n’auront pas été vains, s’enorgueillit Paul. Je suis fier de toi, mon fils. Le gamin en sucre que tu étais est devenu un dur à cuire.


  Hedy fixait Mathis comme si elle contemplait un prodige. Alors que tout le monde le croyait mort, il n’avait jamais paru si vivant. Elle fut également frappée par le regard qu’il lui rendait et qu’elle ne lui avait jamais vu auparavant.


  Un regard amoureux.


  Mais ce qui la surprit le plus au milieu de ces étranges retrouvailles était la réaction des grands-parents. Ils n’avaient posé aucune question ni formulé aucun commentaire. Ils affichaient juste un sourire en coin, de ceux que l’on esquisse quand on apprécie un évènement auquel on s’attendait.
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  Paul et Milena conduisirent leur fils aux urgences pour qu’il y soit examiné. Charles et Chantal regagnèrent leurs appartements pour terminer leur nuit. Hedy se retrouva seule au milieu du hall, déboussolée.


  Elle remonta se coucher.


  Allongée sur le lit, elle fixa le plafond en se demandant si Theresa avait été informée des péripéties de la journée. Peut-être valait-il mieux qu’elle ne le soit pas. Mathis aurait-il des séquelles de son accident ?


  On en saurait plus demain.


  Elle fut réveillée en sursaut par le grincement de la poignée de porte. Combien de temps s’était-elle assoupie ? Elle se redressa. Mathis se tenait sur le seuil.


  — Tu dormais ? demanda-t-il.


  — Presque.


  — Ah merde.


  — Ça va, toi ? Comment ça s’est passé à l’hôpital ?


  — Ils m’ont fait un scanner. R.A.S. Pas de lésions cérébrales. Je dois passer des examens complémentaires demain.


  — Vas-y, entre.


  Il referma derrière lui. Elle s’assit en tailleur sur le lit. Il prit place à côté d’elle.


  — Je leur ai menti, déclara-t-il.


  — À propos de quoi ?


  — Quand je suis revenu au château après mon accident, ma première pensée a été pour toi. Je suis monté directement dans cette chambre en espérant t’y trouver. T’étais là. Je t’ai regardée dormir.


  — Tu as pensé à moi en premier ?


  — J’ai appris un truc aujourd’hui. Ou plutôt deux. Quand tu frôles la mort, tu vois ce que tu as failli perdre et donc ce qui te tient le plus à cœur.


  — Et la deuxième chose ?


  — Tu es ce qui me tient le plus à cœur.


  — Avant même tes parents ou tes amis ?


  — Je n’en étais pas conscient.


  — Conscient de quoi ?


  — Que j’étais amoureux de toi.


  Hedy encaissa le deuxième tsunami émotionnel de la journée. Après être revenu de parmi les morts, Mathis lui avouait être épris d’elle.


  Sans la regarder, il posa la main sur la sienne qui devint moite. Hedy était chamboulée, estomac démonté, rythme cardiaque survolté, pensées confuses. Ils se firent face, rapprochèrent leurs visages, penchèrent la tête légèrement. Leurs lèvres se touchèrent.


  Ils ouvrirent la bouche et fermèrent les yeux. Leurs langues s’entrelacèrent et changèrent de corps.


  Hedy reconnut le baiser langoureux qu’elle avait échangé avec Mathis quelques mois auparavant et qui, à sa plus grande frustration, était demeuré sans suite. Tout en l’embrassant, Mathis lui caressa le visage et les cheveux. Elle posa à son tour la main sur sa nuque comme pour l’empêcher de se retirer. Enhardis par le désir que leur baiser avait déclenché, ils poussèrent leurs caresses un peu plus loin. Ils basculèrent lentement comme un seul corps, s’allongèrent l’un sur l’autre avec la maladresse fébrile des débutants et se lancèrent enivrés dans l’inconnu comme du haut d’une falaise.


   


   


   


   


   


   


  33.


   


   


   


   


  Les deux jeunes amants se réveillèrent enlacés. La lumière du jour qui perçait les volets éclaira leurs sourires et fut marquée par un baiser matinal. Ils n’avaient pas échangé un mot depuis que Mathis avait déclaré son amour à Hedy. Elle était aux anges. Le garçon qu’elle aimait était en vie et amoureux d’elle. Leur premier rapport s’était fait naturellement, comme une évidence qu’ils auraient repoussée au plus tard pour mieux l’apprécier. Ce n’était pas des papillons qu’elle avait dans le ventre mais un feu d’artifice. Heureusement, sa mère lui avait conseillé de prendre la pilule avant les vacances d’été. Cette pensée lui rappela qu’elle bossait aujourd’hui à la location de canoës. Elle consulta son téléphone. Presque dix heures.


  — Merde, je dois y aller.


  — C’est comme ça que tu commences ta journée ?


  — Elle a débuté il y a quelques heures durant lesquelles j’ai dormi dans tes bras. Je voudrais que ce soit comme ça tous les jours.


  Elle lui colla un baiser de malade et lui conseilla de se lever lui aussi. Ses parents devaient l’attendre pour l’emmener effectuer des examens médicaux complémentaires.


  — J’espère qu’ils ne sont pas allés me chercher dans ma chambre, dit-il. Ils flipperaient grave de ne pas m’y trouver.


  — Tu crois que ça poserait un problème s’ils savaient pour nous deux ?


  — Pas pour moi en tout cas.


  — Alors pour moi non plus.


  Elle fonça dans la salle de bains. Il réintégra sa chambre.


  Dix minutes plus tard, ils descendaient. Les parents et grands-parents de Mathis discutaient dans le hall avec deux gendarmes. Ils accueillirent le rescapé comme un héros. Hedy se faufila jusqu’à la cuisine où Angèle leur avait préparé un petit-déjeuner pantagruélique. Malheureusement, elle n’avait pas le temps d’en profiter. Elle rafla un croissant qu’elle enfourna, salua tout le monde la bouche pleine, envoya un baiser à Mathis qui était bombardé de questions et sauta sur sa moto.


  Elle roula en direction du Verdon, heureuse. Mathis lui manquait déjà. Il lui tardait d’être au soir de cette journée qui était la plus belle qu’elle ait connue jusqu’ici.
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  Hedy acheva de rincer les gilets de sauvetage. Il ne restait plus qu’à rentrer les bonbonnes étanches et elle irait rejoindre Mathis. L’accident de celui-ci nourrissait les rumeurs qui parlaient d’un «Miraculé».


  — File, je finirai de ranger, lui lança sa mère.


  Hedy lui avait raconté ce que le bouche-à-oreille n’avait pas colporté : Mathis s’était décidé à lui avouer son amour et ils avaient couché ensemble. Emilia et sa fille se vouaient une confiance mutuelle et ne se cachaient rien. Savoir que les deux adolescents étaient épris l’un de l’autre et qu’Hedy avait eu sa première relation sans préservatif avec un garçon qui n’avait pas eu d’autres aventures rassurait Emilia. Celle-ci l’avait néanmoins mise en garde sur leurs milieux sociaux différents et sur le fait que Mathis repartirait à Paris à la fin de l’été. Même si Emilia se fichait des rumeurs qui circulaient sur les Chamberland, elle se méfiait de cette famille qui se croyait au-dessus de tout et de tous.


  Hedy attrapa son casque et embrassa sa mère.


  — T’es sûre que tu n’as pas besoin de moi demain ?


  — Je m’arrangerai. Je te donne ta semaine pour que tu profites de Mathis.


  — Je t’adore.


  Elle l’embrassa à nouveau et sauta sur sa moto.


  Arrivée au château, elle chercha son copain. Angèle l’informa qu’il courait avec son père.


  — Quoi, déjà ? s’étonna Hedy. Après ce qu’il a subi hier ?


  D’après l’intendante, les examens à l’hôpital n’avaient révélé aucune séquelle de l’accident. Au contraire, Mathis affichait une forme olympique que Paul s’était empressé de mesurer.


  — En attendant Mathis, pique une tête dans la piscine ! lui suggéra Milena qui déboulait dans le hall avec un verre à la main, chassant aussitôt Angèle vers la cuisine. Avec cette chaleur, ça te fera du bien.


  — Bonjour Milena. C’est vrai que Mathis n’a rien ?


  — Mathis a tout, au contraire. La force, l’intelligence, la beauté, la richesse et bientôt le pouvoir.


  Elle avait oublié de citer le plus important, mais probablement que l’amour, pour elle, ne passait qu’au second plan.


  — Je profite du fait qu’on soit toutes les deux pour t’éclairer sur un point capital, poursuivit Milena. Je n’ai rien contre l’idée que tu aies une relation avec mon fils, mais ne commence pas à t’imaginer que tu feras ta vie avec lui. Mathis a d’autres ambitions. Ce n’est peut-être pas comme ça que tu vois les choses, mais considère dès maintenant que ce que tu vis n’est qu’une amourette d’été.


  — Vous avez raison, un bain me fera du bien.


  Hedy monta déposer son casque et son blouson avant de redescendre avec l’espoir que la mère de Mathis aurait dégagé. Elle ignorait si l’avertissement que Milena venait de lui jeter à la figure était dû à l’alcool, au choc émotionnel qu’elle avait subi la veille, à l’arrogance de son statut social ou au fait que la destinée exceptionnelle de son fils, confirmée par le miracle de la nuit passée, ne souffrait pas d’être détournée par une va-nu-pieds.


  Hedy traversa le hall heureusement désert et courut presque jusqu’au bassin qui miroitait dans le parc attenant à l’aile ouest du château. Des serviettes de bain étaient pliées sur les chaises longues comme dans un hôtel de luxe. Elle ôta son tee-shirt et plongea dans l’eau translucide aux reflets émeraude. Elle enchaîna des longueurs de vingt-cinq mètres pour évacuer le stress que lui avait déclenché Milena, avant de se laisser flotter sur le dos, bras écartés, face à l’azur immaculé, entourée de silence. Être riche procurait de bons moments.


  Une ombre la couvrit. Quelqu’un s’interposait entre elle et le soleil déclinant. Une silhouette qu’elle voyait à l’envers et à contre-jour. Le temps qu’elle vrille dans l’eau pour se remettre à l’endroit, il n’y avait plus personne.


  — C’était quoi, ça ? s’exclama-t-elle.


  Mathis n’était toujours pas de retour. Pour patienter, elle préféra nager plutôt que de s’étaler sur un transat. En brasse, en crawl, en dos crawlé. À un rythme soutenu. Lorsqu’elle reprit son souffle, les mains posées sur la margelle, elle aperçut le grand-père de Mathis qui se pointait. Elle gagna l’échelle et sortit de l’eau en se ruant vers une serviette.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? l’attaqua Charles.


  — Milena m’a proposé de me baigner en attendant Mathis.


  — Il va avoir de moins en moins de temps à te consacrer.


  «Putain, ils se sont donné le mot ou quoi ?» pesta intérieurement Hedy.


  — Il n’est pas en vacances, là ?


  — Nous n’avons pas la même conception des vacances que la plupart des gens.


  — C’est sûr qu’entre ici et le camping, il y a une différence de conception.


  — Ne parle pas de ce que tu ne connais pas.


  Elle se tut donc, enroulée dans sa serviette de bain, guettant avec une impatience non dissimulée le retour de Mathis. Bon sang, comment un gars aussi cool que lui pouvait-il être issu d’une telle famille ?


  — Nous ne sommes pas une résidence de loisirs, insista Charles. Nous travaillons ici avant d’y vivre. Maintenant que Mathis a seize ans et qu’il nous a montré encore hier qu’il était un vrai Chamberland, les journées qu’il passera au château seront principalement consacrées à son avenir.


  — Qu’entendez-vous par «un vrai Chamberland» ?


  — Malgré l’estime que semble te porter mon petit-fils, je ne partagerai pas avec toi les secrets de notre famille.


  — OK, bien reçu.


  À cet instant, elle avait envie de se rhabiller et de se casser. C’est ce qu’aurait fait Lemmy. Non, Lemmy aurait défoncé la gueule de ce vieux con avant de lui fausser compagnie. Ce qui la retint de fuir, c’était Mathis en train de courir vers elle. Et quand le garçon que tu aimes se précipite vers toi avec un sourire en tranche de papaye, t’en as rien à battre du reste, estima Hedy. Elle s’écarta de l’ombre que projetait sur elle le patriarche et s’avança vers Mathis. Il l’enlaça, la faisant prisonnière de sa serviette-éponge, et la couvrit de baisers.


  — Hey, je ne peux plus bouger !


  Il la libéra. Elle fît tomber sa serviette et se colla à lui pour l’embrasser. Au terme du baiser, elle ouvrit un œil en direction du grand-père. Celui-ci avait disparu.
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  Le dîner avait commencé comme une fête. Il s’agissait de célébrer le miraculé. Charles récita un bénédicité qu’il adapta aux circonstances, consistant plus à remercier le Seigneur pour la présence de Mathis à la table qu’à bénir le repas, gargantuesque au demeurant.


  La discussion porta évidemment sur les examens auxquels Mathis avait été soumis, à la fois médicaux et psychologiques. Les IRM ne montraient pas de traumatisme crânien, ni de fêlure osseuse. Mathis ne souffrait d’aucune blessure si ce n’était les égratignures qu’il s’était faites en arpentant les gorges pour retrouver sa route. L’adolescent était en pleine forme, ce que confirma son père en rappelant qu’il venait de pulvériser son record à la course. Quant à la psychologue qui s’était entretenue avec lui, elle jugeait le garçon parfaitement équilibré et bien dans sa peau.


  La science s’étant prononcée, tout le monde entérina le miracle. Hedy semblait être la seule à continuer de se poser des questions.


  Comment pouvait-on ressortir indemne d’un tel accident ?


  Que s’était-il passé durant les quinze heures de sa disparition pour qu’il revienne aussi fringant… et amoureux ?


  À les regarder se féliciter, elle se demanda si tous autour de Mathis ne s’accordaient pas quelque mérite dans l’indestructibilité du jeune héritier. On festoyait entre le duo de lotte et noix de Saint— Jacques et le tournedos de bœuf aux morilles lorsqu’il fut question du programme du lendemain réservé à Mathis. Il commencerait la journée par un entraînement physique, coaché par Paul, avant d’être pris en charge par Charles pour une initiation aux affaires de la firme.


  — Il est temps maintenant que tu te familiarises avec l’empire que ta famille a bâti et dont tu hériteras un jour, déclara le patriarche.


  — Je t’arrête tout de suite, papi ! protesta Mathis qui n’avait prononcé aucun mot depuis le début du repas. Je n’ai que seize ans, je suis en vacances et je veux les passer avec Hedy.


  Les regards hostiles convergèrent vers sa copine qui ne sut plus où se mettre.


  — Qu’est-ce qui te prend, Mathis ? lança Paul à son fils.


  — Je signale juste que je ne suis pas ici pour me cogner un entraînement d’astronaute.


  — Tu es qui, merdeux, pour exiger quoi que ce soit ? s’emporta Charles. Le monde qui t’attend, tu crois que c’est ta copine qui va t’aider à l’affronter ? Tu as la chance d’être né au bon endroit avec toutes les armes pour t’élever au-dessus de la populace et de la misère. Cette conversation est terminée.


  — Que pensez-vous de ce cru mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit ? demanda Chantal, le verre à la main, pour enchaîner sur un sujet plus fédérateur.


  — Il a du slip ! répondit Mathis en adressant un clin d’œil complice à Hedy qui éclata de rire.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? se renfrogna sa grand-mère.


  — On se l’est enfilé l’autre soir avec Hedy. Après ta visite guidée, j’avais envie de goûter. Mais à choisir, je préfère le Coca.


  — Tu arrêtes de faire le pitre, Mathis ! ordonna son père. Sinon je vais finir par croire que les médecins se sont trompés et que l’accident t’a retourné le cerveau.


  Mathis leva la main en signe de reddition. Il attendit patiemment le dessert avant de s’arracher avec Hedy de ce dîner aussi sinistre qu’interminable.


  — Comment tu les as cassés ! s’exclama-t-elle lorsqu’ils furent à nouveau seuls.


  — T’a vu le planning de malade qu’ils m’ont préparé ?


  Ils s’isolèrent au bord de la piscine, rapprochèrent deux transats et s’allongèrent, éclairés par la phosphorescence du bassin, le château face à eux.


  — Tu t’es fait greffer une paire de couilles à l’hôpital ? le taquina Hedy.


  — Je dois prendre ça pour un compliment ?


  — Jusqu’à présent tu te posais un peu la question de savoir si tu en avais ou pas, non ?


  — J’ai changé. À cause de toi.


  — «À cause» ou «grâce» ?


  — L’avenir le dira.


  — Heureusement, tu as gardé ton humour. « Il a du slip», fallait le sortir.


  — L’expression n’est pas de moi, mais de toi.


  — Je sais, mais la drôlerie venait de leurs têtes à tous. Je crois que ta grand-mère a failli avoir un infarctus.


  Mathis se pencha vers Hedy. Il lui mordilla le cou et lui murmura à l’oreille :


  — Moi, c’est la nuit dernière que j’ai failli avoir un infarctus.


  Elle sourit de bonheur.


  Dommage qu’il y ait cette famille de tarés autour de lui, songea-t-elle.


  Les projecteurs de la piscine s’éteignirent brusquement, les plongeant dans le noir.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-elle en se redressant sur sa chaise longue.


  — Ils n’ont pas envie qu’on s’éternise. Tu préfères qu’on rentre ?


  Hedy ne répondit pas. Elle ne bougeait plus, muette, les yeux rivés sur le château.


  — Regarde, dit-elle. La fenêtre de l’aile ouest, au deuxième étage.


  L’extinction de la lumière fluorescente avait redonné des formes et du relief à la façade que la lune habillait d’une clarté en noir et blanc. À l’aile est, quelques pièces étaient allumées. À l’aile ouest, elles étaient toutes éteintes, mais derrière une vitre se détachait une silhouette.


  Quelqu’un les observait.
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  — C’est qui, à ton avis ? demanda Hedy.


  — Laisse tomber, commenta Mathis.


  — Quoi ?


  — J’en ai marre de jouer les enquêteurs.


  — Tu rigoles ? Il faut absolument qu’on trouve un moyen de pénétrer dans l’aile ouest.


  — Pas question.


  — Pourquoi ça ?


  — C’est trop flippant.


  — Attends, t’es le seul à braver Charles Chamberland et t’essayes encore de me faire croire que tu as peur des fantômes ?


  Mathis fixa le château. Les lumières de la partie est attestaient d’une vie qui n’existait plus depuis longtemps dans l’autre moitié du château. Hedy tenta de le convaincre de ne pas lâcher l’affaire.


  — À ta place, je me renseignerais sur cette médium à laquelle ton grand-père a fait appel pour chasser les esprits indésirables et te servir d’ange gardien.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Après tout, les rituels qu’elle a pratiqués dans ton dos sont peut-être pour quelque chose dans le fait que tu sois là ce soir.


  — On est dans le gros délire, là.


  — Délire ou pas, au lieu de jouer les autruches, tu dois percer ce secret de famille. Primo, ça te concerne directement. Secundo, ça te donnerait un moyen de pression.


  — Un moyen de pression ?


  — Quand on détient le secret d’une personne, il est facile de la faire chanter.


  — Pourquoi je ferais chanter ma famille ?


  — T’es relou ou quoi ? Pour qu’ils te foutent la paix. Sinon comment tu comptes échapper au planning de dingue qu’ils t’ont concocté ?


  — Maligne.


  — Ouais. Toi t’as les couilles et moi le cerveau.


  — À nous deux, on gère.


  Ils s’esclaffèrent et s’embrassèrent, tellement lovés qu’ils ne virent pas qu’ils n’étaient pas seuls.
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  Il était plus de vingt-deux heures lorsque Mathis et Hedy rentrèrent. La lumière de la cuisine était allumée. Angèle s’affairait. Hedy fit signe à Mathis qu’elle allait lui parler. L’intendante l’avait à la bonne. Peut-être qu’elle pourrait lui glisser des infos.


  — Encore en train de bosser, Angèle ? lança Hedy.


  — Il faut que tout soit net et propre.


  — Ce n’est pas la surface à frotter qui manque.


  — En effet.


  — Heureusement que l’aile ouest est fermée. Cela fait moitié moins de travail.


  Comme Angèle ne réagissait pas, Hedy enchaîna par une question.


  — Vous n’y allez jamais, ne serait-ce que pour dépoussiérer ?


  Les gestes vifs et précis de l’intendante se firent soudain plus lents comme si elle se concentrait sur sa réponse.


  — Jamais.


  — Personne n’y entre ?


  Elle cessa d’astiquer et se tourna vers Hedy et Mathis qui restait coi.


  — À ma connaissance, on n’a pas franchi le seuil de l’aile ouest depuis qu’elle a été condamnée en 1986.


  — Pourtant il y a une porte avec une serrure. Et donc une clef.


  — Tu es bien curieuse, ma chérie. Mathis ne t’a pas prévenue que l’on n’aimait pas aborder le sujet ici ?


  — Il m’a raconté qu’une médium était venue chasser les esprits qui hantaient cette partie du château. Et qu’on a ensuite condamné son accès par sécurité.


  — Eh bien, Mathis a trop parlé.


  — Hedy aime la transparence, se justifia l’intéressé. Avec notre famille, c’est sûr, elle est mal tombée. Ils nous cachent plein de trucs, ils n’arrêtent pas de prétendre que je suis différent des autres, ils veulent me former comme si j’étais Batman.


  Hedy apprécia la tirade d’autant plus qu’elle fendit l’armure d’Angèle.


  — Les Chamberland ne partagent pas leurs secrets avec le personnel. Je ne suis pas la personne qualifiée pour lever le voile sur tout ça. Ce que je sais, c’est qu’il existe bien une clef pour accéder à l’aile ouest et que Monsieur Charles en est l’unique…


  — Tout va bien ici ?


  L’entrée cavalière de Georges fit taire son épouse.


  — J’ai fini, répondit-elle.


  — Pas encore couchés, les jeunes ? lança-t-il.


  — À dix heures du soir ? s’exclaffa Mathis.


  — C’est justement maintenant que la journée commence à être intéressante, ajouta Hedy en entraînant son copain hors de la cuisine.


  Ils gagnèrent la chambre de Mathis qui s’effondra sur son lit.


  — Je suis crevé.


  — Toi, crevé ? C’est bien la première fois que je t’entends dire ça.


  — La journée a été longue et chiante.


  — Justement, mettons-y du fun.


  — T’as envie de voir un film d’horreur ?


  — Mieux. Du frisson en mode réel.


  — Comment ça ?


  — On va pénétrer dans l’aile ouest.


  — T’as entendu Angèle ? Elle a confirmé qu’il n’existe qu’une clef et que c’est mon grand-père qui l’a.


  — Qui te dit qu’on va entrer par la porte ?


  — Par où sinon ?


  — La solution nous saute à la figure depuis le début.


  Elle le laissa gamberger pendant quelques secondes avant de poursuivre.


  — On va passer par une fenêtre. Ils ne ferment jamais les volets.


  — Tu veux péter une vitre ?


  — Si on fait ça proprement, ça peut ne pas se remarquer.


  — Tu as oublié un détail : c’est du vitrage feuilleté anti-effraction.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Si tu tapes dessus, le verre ne se casse pas.


  — Ils ont mis ça sur toutes les fenêtres ?


  — Ils ont les moyens.


  — On fait quoi alors ?


  — On écoute de la musique.


  — Euh… ouais…


  — Attends, pas n’importe comment.


  Il s’empara des casques audio et entraîna Hedy dans le parc.


  — On va où ?


  — Tu verras.


  Ils se retrouvèrent dans un endroit qu’elle ne connaissait pas, moins domestiqué que le reste du domaine. L’herbe y était plus folle que le gazon qui entourait le château, les fleurs étaient sauvages et les arbres moins guindés. Mathis sélectionna une musique sur les deux casques.


  — On danse ?


  Hedy posa le son sur ses oreilles. Mathis la saisit par la taille, effectua un pas de côté pour entamer un slow. Quelques notes de piano cédèrent la place à une voix qui les prit aux tripes. Hedy avait déjà entendu ce chanteur.


   


   


  Quand on n’a que l’amour


  À s’offrir en partage…


   


   


  Les violons accompagnèrent l’envolée lyrique et le crescendo.


   


   


  Quand on n’a que l’amour


  Pour parler aux canons


  Et rien qu’une chanson


  Pour convaincre un tambour…


   


   


  Les trompettes du final éblouissant arrachèrent une larme à Hedy, émue par ce moment. Elle embrassa Mathis pour qu’il ne la voie pas pleurer. Ils ôtèrent leurs casques et s’allongèrent dans l’herbe.


  — J’ignorais que tu avais ce genre de chanson sur ta playlist.


  — Moi aussi, mais c’était avant que je tombe amoureux.


  Le ciel était constellé et offrait un spectacle grandiose.


  — On fait un vœu ? proposa Hedy.


  — Le mien est déjà exaucé.


  — C’était quoi ?


  — Toi.


  Elle se colla à lui.


  — Tu sais que les étoiles qu’on est en train de regarder sont mortes depuis longtemps ? commenta-t-elle.


  — Pas toutes, rectifia Mathis. C’est vrai que pour certaines qui sont très loin, leur lumière a été émise il y a des millions d’années. Mais ça n’implique pas forcément qu’elles sont mortes. Une étoile peut vivre jusqu’à cent milliards d’années. Tu connais ma préférée ?


  — Non.


  — Acturus. Elle est située à trente-sept années-lumière de la Terre. Ce qui signifie que si elle s’éteignait aujourd’hui, on pourrait encore la voir pendant trente-sept ans.


  — Comme un fantôme. Morte, on la voit encore.


  — Je n’y avais pas pensé.


  — Où elle est, ton Acturus ?


  Il tendit le bras à la verticale.


  — Tu vois la Grande Ourse ? C’est la grosse casserole.


  — Yes.


  — Suis les trois étoiles qui forment la queue de la casserole, prolonge la courbe jusqu’à une étoile très brillante et orangée.


  — Elle brille grave mais je ne vois pas qu’elle est orange.


  — En vrai, Acturus est rouge et fait vingt-cinq fois la taille du soleil.


  — J’ignorais que t’étais calé en astronomie. Je croyais que tu passais tes nuits en boîte, moi.


  — Je voulais t’impressionner, alors j’ai préparé ce speech. Pour être franc, il y a deux jours, j’ignorais l’existence d’Acturus.


  — Tu as fait ça pour moi ?


  — Et même plus que ça.


  — Quoi d’autre ?


  — Tu verras. Pas tout en même temps.


  — Ne me dis pas que tu as des secrets, toi aussi.


  — Appelons ça une surprise.


  Elle le toucha de l’index pour s’assurer qu’il était toujours bien réel, qu’il n’était ni un spectre, ni une illusion, ni un fantasme, ni un rêve. Il lui chopa le doigt et l’attira. Ils roulèrent l’un sur l’autre, oubliant la Voie lactée.


  Allongée sur lui, elle le contempla, éprise. Il lui saisit le visage et plongea son regard dans le sien, admiratif.


  — Et dire que tu as failli mourir, dit-elle. J’aurais tout raté.


  — Moi aussi.


  — Comment en si peu de temps… ?


  Elle s’arrêta net de parler. Hedy crut d’abord que c’était l’arbre qui avait une drôle de forme. Dans le noir, les choses prennent parfois des poses étranges. Mais un arbre n’émet pas des reniflements.


  — Je crois que quelqu’un nous observe, chuchota-t-elle.


  — Où ça ?


  La tête à l’envers, il ne voyait rien.


  — Planqué derrière le cyprès, là.


  Mathis se contorsionna sous Hedy qui était pétrifiée.


  — Où ça ? répéta-t-il.


  Elle bondit au-dessus de lui et courut droit devant.
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  L’arbre avait repris une forme normale.


  — Je me fais des films, estima-t-elle. Désolée.


  Les deux jeunes amants décidèrent de rentrer. En chemin, il essaya de la rassurer.


  — Ce devait être André, le jardinier. Il est tombé sur nous et n’a pas voulu nous déranger.


  — Je suis sûre que tu ne crois pas un mot de ce que tu dis.


  — Ça se voit tant que ça ?


  — C’est la deuxième fois aujourd’hui que je sens une présence autour de moi. Quand je t’attendais dans la piscine et puis là, ce soir.


  — Un admirateur ?


  — Arrête tes conneries.


  — Comment sais-tu que c’est le même gars ?


  — Je ne sais même pas si c’est un gars, car je n’ai rien vu. Mais il reniflait.


  — Comme un cheval ?


  — Ce n’était pas un cheval.


  — Sniiiiiif, fit Mathis en fourrant ses narines dans le tee-shirt d’Hedy.


  — Tu ne prends plus rien au sérieux ou quoi ? On dirait que tu t’en ballec de ta famille et de ce qui se passe ici.


  — Correct.


  — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


  — Ces gens ne sont pas ma famille.


  — Quoi ?


  — Ce sont mes patrons, mes coachs, mes censeurs, mais en quoi ils sont ma famille ? Demande-leur le nom d’une seule musique que j’écoute ou même ce que j’ai fait le premier jour ici avec toi. Ils s’en foutent. Alors leur secret, ils se le gardent bien profond.


  Arrivée devant la chambre de Mathis, Hedy hésita à le suivre.


  — Hey, tu dors avec moi, cette nuit, ordonna-t-il.


  — Ça risque de jaser, non ?


  — Ici on ne jase pas, on gère.


  Ils se déshabillèrent et se couchèrent l’un contre l’autre sous les draps, lui dans son dos en protecteur, en position cuillère.


  — Demain, tu te plieras à leur planning ? murmura-t-elle.


  — Tu me demandes si je préfère passer la journée avec toi ou avec mon grand-père, c’est ça ?


  — Sérieux, tu crois qu’ils vont te laisser le choix ?


  — Non.


  — Bonne nuit.


  — Je suis mort.


  — Ce n’est pas un problème. Tu ressuscites facilement.


  — Uniquement pour coucher avec les jolies filles.


  Il lui mordit son tatouage à l’épaule. Elle lui balança un coup de coude et sombra peu à peu dans un état second, comme si on la débranchait de toutes ses connexions à la réalité, Mathis, le château, sa mère, la boutique de location, ses vacances… Mais quelque chose la retenait, l’empêchait de s’endormir en profondeur. Dans son dos, Mathis ronflait déjà. Il grognait même. Elle voulut se retourner mais il la serrait. Elle écarta ses doigts pour se dégager. Ils étaient énormes et poilus. Ce n’était pas la main de Mathis ! Elle se débattit, se libéra et roula par terre. Elle alluma, éclairant Mathis, assis dans le lit, qui plissait les paupières et se frottait les côtes.


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  Nue au milieu de la chambre, Hedy comprit qu’elle venait d’émerger d’un cauchemar.


  — Excuse-moi.


  Elle revint se pelotonner contre lui.


  — J’ai rêvé que t’étais un loup-garou.


  — Si au lieu de regarder tes films d’horreur tu matais plus de Walt Disney tu aurais rêvé que j’étais un prince charmant.


  — Ce n’est pas la fiction qui crée les peurs. C’est la réalité.


  Tap tap tap tap tap tap !


  Hedy fixa Mathis. Il avait entendu lui aussi les bruits au-dessus d’eux.


  — Maintenant qu’on est réveillés, autant aller jeter un œil ! s’exclama Hedy en s’éjectant à nouveau du lit.


  Elle enfila son jean et son débardeur à la hâte.


  — On y est déjà allés et on n’a rien vu, rechigna Mathis.


  — T’as qu’à rester couché. Moi, j’y vais.


  Elle sortit sans prendre le temps de se chausser et monta à l’étage supérieur. Pieds nus sur le marbre, elle ne faisait aucun bruit. Elle se tapit en haut des marches, à l’affût, le nez à ras du sol, avec dans sa ligne de mire le bout du couloir qui baignait dans l’obscurité. D’où venaient ces bruits de petits pas à un étage qui n’accueillait qu’une vieille paralytique ? Qui s’amusait à courir au milieu de la nuit sans être vu ?


  Elle sentit une main s’abattre sur son épaule. Elle cria. Mathis était hilare.


  — Ah, la tête ! se moqua-t-il.


  — Chut !


  — Je ne vois rien.


  — Écoute.


  Il tendit l’oreille en faisant la moue.


  — À part les gargouillements dans ton ventre…


  — Tu peux te concentrer un peu, là ? le coupa-t-elle.


  …


  Tap tap tap tap tap tap !


  Cccrrriiii.


  Blam !


  …


  Hedy fixa Mathis qui avait l’air de s’en foutre. Elle se leva et s’avança dans le noir. Elle ouvrit la première porte sur sa droite, referma, recommença avec la suivante.


  — Tu fais quoi ? lui chuchota Mathis.


  — On a entendu un grincement et un claquement, non ?


  — Si tu le dis.


  — Je cherche donc la porte qui couine.


  Elle poussa celle de la bibliothèque qui n’émit aucun son, puis celle de la cuisine.


  Cccrriiii !


  Hedy se tourna vers Mathis. Bingo !


  — Il est là, déduisit-elle.


  — Qui ?


  — L’auteur des bruits.


  Elle arrosa la pièce avec la torche de son téléphone. Elle n’osait pas entrer, craignant de se trouver nez à nez avec…


  Gzzzzzzt !


  Elle braqua son rayon sur le grésillement.


  Le frigo.


  — Il n’y a personne, murmura Mathis à son oreille. À moins qu’il ne se planque dans le placard à balais.


  Hedy le prit au mot et ouvrit le placard en question. Il contenait tout ce qu’il fallait pour nettoyer mais personne ne s’y cachait.


  Sans se démonter, elle poursuivit ses investigations jusqu’au bout du couloir. Toutes les portes demeurèrent silencieuses.


  Il ne restait plus que la chambre de Theresa.


  — On se casse, chuchota Mathis dans le dos d’Hedy qui était sur le point d’effectuer sa dernière incursion.


  En guise de réponse, elle lui montra la paume de sa main qui était poisseuse. Quand il voulut l’examiner de plus près, elle la lui colla sur le nez. Il recula, dégoûté, ce qui la fit rire.


  — C’est quoi, cette merde ? s’exclama-t-il.


  — Il y en a sur la poignée. Ça a une drôle d’odeur.


  — Une créature visqueuse est entrée là, déclara-t-il sur un ton lugubre.


  — Arrête tes conneries.


  Ils s’infiltrèrent comme deux cambrioleurs. Hedy promena son rayon de lumière un peu partout, sur les ronflements de Theresa, sous le lit, derrière les fauteuils, dans chaque recoin.


  Crriiiiiiii !


  Elle sursauta et braqua son téléphone sur Mathis qui se tenait immobile entre les deux battants de la vieille armoire. Il s’était figé, de peur d’avoir réveillé son arrière-grand-mère. Hedy glissa son smartphone dans l’entrebâillement et n’éclaira que des vêtements et du linge.


  Ils s’intéressèrent ensuite à la salle de bains, le dernier endroit où pouvait se terrer « la créature visqueuse ».


  Hedy entendait son cœur, tellement il battait fort. Sa main tremblait. Mathis lui arracha son appareil et éclaira les sanitaires. Elle avança dans son dos et constata qu’il n’y avait personne.


  — On s’arrache, murmura-t-il.


  Elle le suivit en se demandant si elle n’aurait pas préféré trouver quelque chose. Car s’il n’y avait rien, cela signifiait que ce qui était entré ici s’était mystérieusement volatilisé.


  — T’es sûre que les bruits venaient de cette partie du château ? l’interpella Mathis lorsqu’ils furent à nouveau dans le couloir.


  — D’où, sinon ?


  — De là-bas, répondit-il en désignant le mur qui empêchait d’accéder à l’aile ouest.
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  À l’issue de leur nuit mouvementée, Mathis et Hedy émergèrent dans un monde d’adultes en effervescence. Au cours du petit-déjeuner, ils entendirent Charles engueuler un interlocuteur au téléphone. Chantal vint informer son petit-fils que Paul avait dû précipitamment repartir pour Paris résoudre un problème avec un fournisseur défaillant. La séance de footing était annulée mais cela ne l’empêchait pas de courir tout seul s’il le souhaitait.


  — Maman est partie avec lui ? lui demanda Mathis.


  — Milena a préféré rester.


  — Elle est où ?


  — Pourquoi ?


  — Bah pour lui dire bonjour et lui demander un truc.


  — Je ne crois pas que ce soit le bon moment.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Elle et ton père se sont un peu disputés. Ce qui explique pourquoi elle ne l’a pas accompagné à Paris. Que voulais-tu lui demander ?


  — Je voudrais profiter d’Hedy. Le mieux est de différer le planning que vous m’aviez prévu.


  — Ce n’est pas à toi de décider. D’ailleurs, cela tombe bien que tu me parles d’Hedy.


  Chantal toisa l’adolescente.


  — Il serait préférable pour Mathis que tu restes chez toi durant la semaine. Vous aurez tout le temps de vous voir le week-end.


  — Pas question ! s’insurgea Mathis.


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  — Ce n’est pas négociable. Sans Hedy, je flippe ici. J’ai besoin d’elle. Elle a vu tous les films d’épouvante de l’univers et elle est blindée côté trouille. Elle me rassure.


  — Tu es un homme maintenant, pas une mauviette qui a besoin d’une fille pour le protéger. Il faut que tu t’endurcisses.


  — Sur ce point, je crois avoir fait mes preuves.


  — On en reparlera, dit-elle avant de quitter la cuisine.


  — Waouh les balloooooches ! chuchota Hedy qui n’en revenait pas.


  — Termine vite ton déjeuner au lieu de grimacer. Qu’on se casse avant que mamie Chamberland ne rapplique avec son vieux.


  Ils sautèrent sur la moto et filèrent avec la sensation d’être Bonnie and Clyde.


   


   


   


   


   


   


  40.


   


   


   


   


  Ils consacrèrent leur matinée à rouler hors des sentiers battus, à plonger du haut des rochers, à nager dans une eau pure, à se dandiner sur les galets, à rire, à chanter, à danser, à s’embrasser, déconnectés du château des Chamberland et de ses hôtes sinistres.


  Ils déjeunèrent avec la mère d’Hedy qui les invita dans une pizzeria. Emilia posa mille questions au jeune miraculé. Elle confia à sa fille en aparté qu’elle le jugeait plus mature et plus amoureux que la dernière fois qu’elle l’avait vu. Elle valida son choix et lui avoua qu’ils formaient un joli couple.


  Hedy et Mathis retournèrent se baigner après déjeuner. Étalés au soleil, ils échafaudèrent un plan machiavélique pour pénétrer dans l’aile ouest du château. Ils baptisèrent «Opération Shining» ce projet ambitieux qui allait leur coûter une nuit blanche.


  Ils finirent l’après-midi au village. Les copains d’Hedy étaient là, assis sur leurs VTT ou leurs scooters autour de la fontaine de la place centrale. Elle les salua.


  — Hedy et le revenant ! s’exclama Adam, ramassé sur son XMax.


  Son comparse Quentin s’esclaffa.


  — Le comte Dracula est sorti de son château ! poursuivit Adam encouragé par le rire de son copain.


  Le poing déjà serré, Hedy s’apprêtait à lui répondre, mais Mathis lui fit signe de l’ignorer.


  — Tu viens à la fête, ce soir, Hedy ? l’interpella Hugo, un frisé qui portait une planche à roulettes sous le bras.


  — On ne va pas rater ça, répondit-elle.


  Mathis afficha une moue dénotant un manque d’enthousiasme.


  — Un problème ? s’étonna-t-elle.


  — Non.


  — Tu as peur de te faire tuer si tu rentres tard ?


  — T’inquiète, mon père est à Paris et ma mère sera ivre morte.


  — Ce n’est pas vraiment à eux que je pensais.


  — Mes grands-parents ?


  — Qui d’autre ?


  — J’aurais peur d’un papi et d’une mamie, d’après toi ?


  — Ce ne sont pas un papi ni une mamie comme les autres.


  Mathis offrit à Hedy de s’installer à une table et de prendre un verre.


  — Tu devrais les appeler pour les prévenir. Tiens, mon téléphone.


  — Je préfère leur faire la surprise.


  — T’as vraiment viré rebelle, constata-t-elle.


  — J’en ai les moyens.


  Sur la place, l’orchestre était en train d’installer ses instruments. Les touristes et les villageois convergeaient peu à peu, pour dîner, boire, se retrouver. Le soleil cédait discrètement la place au crépuscule qui tissait ses ombres. Lampions et photophores se mirent à briller au-dessus de la scène, dans les platanes, aux terrasses. Une légère brise faisait office de climatisation naturelle. L’ambiance parut soudain plus féerique que festive. Accompagnée par son prince charmant, Hedy eut l’impression de basculer dans un conte. Ceci dit, elle n’avait rien d’une princesse avec ses cheveux courts, sa moto de cross, son allure de garçon, préférant danser sur Killed by Death que sur Un jour mon prince viendra.


  Ils avalèrent un pan-bagnat en compagnie de quelques copains d’Hedy. Celle-ci s’aperçut que Mathis était moins sociable que d’habitude. Réservé même. Les bouteilles de bière remplacèrent vite les sodas et permirent de le désinhiber. Les blagues volèrent plus bas. Lorsque l’orchestre entama Seven Nation Army des White Stripes, Hedy arracha Mathis de sa chaise et l’entraîna danser sur les pavés. Les musiciens enchaînèrent des reprises qui incitaient à s’agiter. Un slow des années quatre-vingt signé Phil Collins les poussa dans les bras l’un de l’autre.


   


   


  So take a look at me now


  Oh there’s just an empty space


   


   


  Hedy planait. Elle s’efforçait de ne pas penser aux propos de Milena, à ce que la mère de Mathis avait qualifié d’amourette destinée à finir comme les canoës de sa mère en fin de la saison. Elle profitait à fond de ce bonheur en occultant l’après.


  Adam les bouscula. Il s’en prit aussitôt à Mathis, l’accusant de ne pas savoir où il foutait les pieds.


  — On se calme, mec, temporisa Mathis.


  — Tu l’as fait exprès, l’accusa Hedy, descendue de son nuage à la vitesse d’un gros grêlon.


  — Ta prochaine danse, c’est pour moi, lui lança Adam. Je vais te montrer, moi, comment on s’y prend.


  — Tu as bu ou quoi ?


  — Juste une bière.


  — Si tu veux danser avec une fille, tu lui demandes poliment.


  Adam posa la main sur Hedy comme si elle lui appartenait. Elle le repoussa. Il revint à la charge. Mathis s’interposa, saisit le coude d’Adam avec une poigne qui surprit l’importun.


  — Ne la touche plus, menaça-t-il en amorçant une clef de bras.


  — Sinon ?


  — Je te pète le coude. Va plutôt tripoter ton copain.


  — Tu me traites de pédé ?


  — Primo, ce n’est pas une insulte. Secundo, je m’en ballec si tu te fais sucer par Quentin.


  Mathis lâcha Adam et le poussa hors de la piste. Ce dernier revint à la charge et se jeta sur celui qui venait de l’humilier publiquement. Adam s’immobilisa en plein élan face à un coup de poing au plexus.


  Raide comme un tronc d’arbre, il peina à retrouver sa respiration.


  — Tu lui as fait quoi ? s’étonna Hedy auprès de Mathis.


  — Je l’ai arrêté comme si c’était un sanglier.


  — T’as déjà arrêté des sangliers, toi ?


  — Non, mais la phrase sonne bien.


  La foule avait cessé de danser pour former un cercle autour du trio.


  — Je crois que t’as tapé trop fort, dit Hedy.


  — La violence ne résout rien si tu ne tapes pas assez fort.


  Adam récupérait peu à peu sa respiration.


  — Je rentre, annonça Mathis à Hedy.


  — Maintenant ?


  — Tu préfères rester encore un peu ?


  — Comme tu veux.


  — Moi, je veux me barrer. Ils doivent dormir maintenant, au château.


  Ils enfourchèrent la moto et quittèrent la fête au moment où l’orchestre entamait Tainted Love de Soft Cell.


  Ils franchirent le portail du domaine peu après vingt-trois heures et se faufilèrent discrètement jusqu’au premier étage.


  Hedy cria.


  Quelqu’un dans le couloir les observait.


  Une longue silhouette filiforme.


  Ses yeux noirs brillaient dans la pénombre.


  L’image du croque-mort géant du film Phantasm jaillit à l’esprit d’Hedy.


  Charles Chamberland.


  — Tu étais où ? demanda-t-il à Mathis.


  — Dehors.


  — Ne te fous pas de moi !


  — Tu désires des détails sur ce qu’on a fait aujourd’hui ?


  Hedy remarqua que la voix de Mathis était claire et assurée. Il n’était absolument pas intimidé.


  — Ce que je désire, c’est que tu m’obéisses. Je t’ai attendu aujourd’hui pour entamer ton initiation.


  — Papa est à Paris, je croyais que tout était annulé.


  — Ce que tu crois n’a aucune importance. Tu ne peux pas disparaître comme ça, sans prévenir.


  — Comme avant-hier, dans les gorges du Verdon ?


  — Ça suffit ! cria Charles. File dans ta chambre ! Et toi, jeune fille, tu retourneras dormir chez toi dès demain.


  — Pas question ! Elle a l’autorisation de mon père.


  — Tu ne discutes pas, Mathis ! s’empourpra Charles.


  Ici, c’est moi qui commande.


  Hedy et Mathis regagnèrent leurs chambres respectives sans ajouter un mot. Hedy avait la gorge serrée et l’estomac noué. Charles Chamberland l’avait terrifiée. Mais ce qui l’avait encore plus troublée était le sang-froid de Mathis qui n’avait pas éprouvé la moindre émotion face à cet homme.
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  Hedy se réveilla en sursaut. Le soleil était levé et tentait de s’infiltrer dans sa chambre. Pourtant, ce n’était pas la lumière du jour qui l’avait arrachée à son rêve. Il y avait du remue-ménage en bas. Elle se leva et alla gratter à la porte de Mathis qui lui ouvrit aussitôt.


  — Déjà debout ? s’étonna Hedy.


  — Je t’ai attendue derrière la porte toute la nuit.


  — Gros mytho.


  — Tu m’as manqué.


  Il la souleva dans ses bras et tournoya avec elle.


  — Tu te prends pour Patrick Swayze ?


  — Qui ?


  — Patrick Swayze, Dirty Dancing ! Oh, on se réveille !


  Il la reposa et l’embrassa.


  — Comment ça se fait que tu sois aussi belle ?


  — C’est une illusion d’optique. Tu vois des fantômes et des jolies filles là où il n’y en a pas.


  Ils descendirent les escaliers et découvrirent ce qui justifiait l’agitation au rez-de-chaussée.


  Le spectacle était dantesque.


  Le hall était maculé de rouge.


  On aurait dit que le château se vidait de son sang.


  Un balai et une serpillière dérisoires à la main, Angèle prenait Dieu à témoin. Georges flanquait de violents coups de raclette pour évacuer des bouillons pourpres vers l’extérieur. Charles téléphonait, les pieds trempés. Chantal tentait de sauver un tableau couvert d’éclaboussures.


  — D’où vient tout ce sang ? s’écria Milena en surgissant dans le dos d’Hedy et de Mathis qui contemplaient la scène avec ébahissement.


  — Il y en a partout ! ne cessait de répéter Angèle.


  Le hall était inondé, les murs dégoulinaient, le plafond suintait.


  — Ce n’est pas du sang, répondit Chantal à sa fille. C’est du vin !


  — Ce sont les esprits ! s’écria Milena.


  — Tais-toi ! lui ordonna Charles qui venait de ranger son téléphone pour s’impliquer dans le nettoyage.


  — Quels esprits ? demanda Mathis à sa mère.


  Milena regagna sa chambre sans lui répondre.


  — Cela vient de l’aile ouest, constata Georges.


  Le liquide avait giclé par la serrure et tout autour de la porte qui fermait l’accès à cette moitié du château, aspergeant le hall du sol au plafond.


  — Partout ! Il y en a partout ! répétait Angèle en nettoyant la statue de la femme drapée qui ornait le hall et semblait se vider de son sang.


  Ça puait le vin dans toute la maison.


  — Qu’est-ce que vous attendez pour prendre un balai ? lança Charles aux deux adolescents qui ne bougeaient pas.


  — Il me prend pour une sorcière ? plaisanta Hedy.


  — Répète-moi ça ? l’interpella le patriarche qui l’avait entendue.


  — Je disais : je prends une serpillière ?


  — Il y a de la terre aussi, constata Georges en chassant une boue grenat.


  — On ne pourrait pas réveiller le reste du personnel ? suggéra Mathis qui rechignait à mettre les pieds dans la fange cramoisie.


  — Ce qui est arrivé ce matin ne doit pas être ébruité, commanda Charles. Vous n’en parlez à personne, c’est compris ? Allez, au travail !


  Hedy et Mathis retroussèrent leur pantalon et se munirent de brosses, de seaux et d’éponges pour récupérer la blancheur du sol et des murs.


  — Il faudrait ouvrir l’aile ouest pour savoir d’où ça vient, suggéra Mathis.


  — C’est hors de question, répliqua Charles.


  — Pourquoi ?


  — Au-delà de cette porte, il est des choses qui dépassent ce que la raison peut appréhender.


  — Putain, c’est quoi cette phrase ?


  — Si tu étais un peu plus concerné par nos affaires et par ce qui se déroule sous ce toit, tu n’aurais pas l’outrecuidance de poser la question.


  — Je m’intéresse, au contraire ! J’étais d’ailleurs le seul à prétendre que cet endroit était hanté. Et on en a une belle preuve aujourd’hui.
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  Il fallut la matinée pour évacuer la bouillasse du hall. Une mare brunâtre aux reflets rouges s’étalait au pied des escaliers du perron sur le gravillon blanc, telle une gigantesque tache de sang. Georges s’employa vite à la noyer sous des trombes d’eau sans toutefois parvenir à récupérer la couleur initiale des cailloux.


  À midi pile, une grosse berline dont le modèle datait du siècle dernier se gara dans la cour. Elle était suivie par un fourgon noir.


  Un homme d’une cinquantaine d’années doté d’une barbe de hipster sortit de la voiture qu’il contourna pour aller ouvrir à une vieille femme au teint cireux, plus ridée qu’un parchemin. Elle se déplaçait avec une canne.


  Hedy et Mathis les observaient, assis sur les marches de l’entrée, au bord de la nausée, épuisés par le lessivage.


  — C’est qui ? demanda Hedy.


  — J’en sais rien, répondit Mathis. On dirait qu’elle a cent ans.


  Charles accueillit la visiteuse, rejointe par un jeune couple fringant qui était descendu du fourgon.


  — Qui est-ce ? demanda Mathis à Angèle.


  — Anna Pogody. La médium. Et ses assistants.


  La vieille femme s’arrêta au milieu de la cour, le regard fixé sur Mathis. Elle s’écarta de Charles pour se diriger vers l’adolescent.


  — Je crois que tu as une touche, murmura Hedy.


  — Qu’est-ce qu’elle me veut ?


  — À mon avis, vérifier si t’es bien vivant.


  Mathis se leva devant la médium qui avait claudiqué jusqu’à lui. Elle posa la main sur sa joue.


  — Bonjour, mon garçon.


  — Bonjour, madame.


  — Remarquable, commenta-t-elle en le détaillant.


  — Merci.


  Elle l’examina comme l’aurait fait un médecin avec son patient. Tous étaient circonspects autour d’eux.


  — C’est à vous que je dois d’être en vie ? demanda Mathis à la médium.


  Hedy perçut de l’ironie dans le ton qu’il employa. Anna Pogody afficha un sourire au milieu des rides.


  — Tu es bien en dessous de la vérité.


  — Comment ça ?


  — Nous sommes liés tous les deux par un pacte tacite.


  — Quoi ?


  Elle posa son index sur la bouche de Mathis pour lui signifier de se taire et rejoignit Charles sur le perron.


  — De quoi elle parle ? demanda Hedy à Mathis.


  — Il faudrait d’abord que je sache ce que signifie un pacte tacite.


  Elle chercha la définition sur Google.


  — C’est un pacte qui n’est pas formellement exprimé, lut-elle sur son smartphone.


  — J’aurais passé un deal avec elle en loucedé ?


  — C’est ce qu’elle a induit.


  — Elle a craqué son string.


  — Sérieux, tu crois qu’elle porte un string ?


  — Viens.


  Ils suivirent le groupe qui se déploya dans le vestibule. Le marbre brillait à nouveau sous le lustre en cristal mais les murs et le plafond conservaient des traces du sabotage. La sorcière s’avança seule vers l’entrée de l’aile ouest. Elle posa sa main droite sur la double porte à plusieurs endroits, reproduisant les mêmes gestes que sur Mathis. Au terme de l’auscultation, elle livra son diagnostic.


  — Il faut ouvrir, dit-elle.


  — Vous êtes sûre ? demanda Charles.


  — La parapsychologie est un domaine où les certitudes ne sont pas légion. Mais dans le cas ici présent, il y en a une : si vous n’ouvrez pas cette porte, nous ne trouverons rien.


  Charles se retira en direction de son bureau. Anna Pogody donna des ordres au hipster et aux deux assistants pour qu’ils apportent le matériel.


  — Où est Mathis ? demanda Milena à Hedy.


  — Je crois qu’il est monté dans sa chambre.


  — Lui qui est obsédé par les fantômes, ça devrait l’intéresser.


  Les assistants revinrent avec des trépieds, des caméras et d’étranges appareils qu’ils installèrent aux quatre coins du hall d’entrée. Charles réapparut lui aussi avec la clef. Quelques secondes plus tard, Mathis rejoignait Hedy avec un clin d’œil complice.


  — C’est dans la boîte, dit-il en lui rendant son téléphone.


  Charles hésita devant la serrure. Anna Pogody manifesta un signe d’impatience.


  Il enfonça la clef.


   


   


   


   


   


   


  43.


   


   


   


   


  Charles Chamberland poussa l’un des battants qui émit un grincement faute d’avoir été sollicité pendant près de quarante ans. Il s’effaça pour laisser entrer Anna Pogody. La médium traîna ses bottines et sa canne dans la flaque de vin qui s’était répandue de l’autre côté de la porte. Elle réclama le concours de son jeune assistant muni d’un étrange pistolet pour capter d’éventuels esprits, à moins que ce ne fût pour les détruire. Charles resta en retrait sur le seuil. Hedy fut frappée de lire de la peur sur le visage de celui qui était plutôt habitué à en inspirer chez les autres. Mathis tenta une incursion mais il fut aussitôt écarté par son grand-père qui lui ordonna d’attendre dehors que tout soit terminé. Hedy lui emboîta le pas.


  Dans le parc, à l’abri des regards, ils firent exploser leur joie.


  — Ça a marché ! s’exclama Mathis en faisant claquer sa paume contre celle de son amie.


  — Comment on a géré !


  Ils improvisèrent une danse de la victoire et se figèrent face au regard perplexe du jardinier qui s’éloigna avec sa brouette. À nouveau seuls, ils s’assirent à l’ombre d’un figuier pour visionner ce que Mathis avait filmé sur le smartphone.


  Les premières images à base de zooms et de cadrages parkinsoniens indiquaient que l’on se trouvait dans le bureau de Charles Chamberland. Hedy reconnut la toile de Robert Ryman. L’angle de vue était en plongée.


  — J’ai failli me casser la gueule en escaladant cette maudite armoire, commenta Mathis.


  — On le voit arriver, là ! s’excita Hedy.


  Les cheveux blancs de Charles entrèrent dans le champ.


  — Il ne t’a pas vu ?


  — Si ça avait été le cas, je ne serais pas là en ce moment.


  Charles actionna un bouton dissimulé sous son bureau. Probablement pour couper l’alarme. Zoom avant sur le tableau blanc qu’il tira comme s’il s’agissait d’une porte de placard, révélant un coffre. On le voyait taper le code digital, ouvrir et plonger le bras à l’intérieur. Il en sortit une clef et referma.


  Le plan concocté par Hedy et Mathis avait fonctionné. Il était basé sur un raisonnement simple. Pour avoir la clef, il fallait donner à Charles un motif d’aller la chercher, l’espionner et revenir plus tard. Le seul qu’ils avaient trouvé était de lui faire croire qu’il se passait des phénomènes étranges dans l’aile ouest.


  En matière d’évènements surnaturels, Hedy en connaissait un rayon. Leur mascarade lui avait été inspirée par la scène culte de Shining dans laquelle des flots d’hémoglobine jaillissent d’un ascenseur. D’où le nom «Opération Shining». Mathis avait planifié la logistique. À leur retour prématuré de la fête du village et à la suite de leur altercation avec Charles, ils avaient gagné leurs chambres respectives pour ressortir quelques minutes plus tard en tenue de combat. Ils avaient rempli des seaux de vin qui fermentait dans les cuves et en avaient badigeonné les contours de la porte et la serrure, comme si le liquide provenait de l’autre côté. Puis ils avaient aspergé les murs, le plafond, les meubles, les statues, les plantes vertes. Au terme de maints allers-retours entre le château et les chais, ils étaient parvenus à inonder le hall. Ils avaient ajouté des pelletées de terre pour donner un aspect fangeux à leur œuvre diabolique. Le résultat faisait peur, mais il fallait au moins ça pour convaincre Charles d’ouvrir cette satanée porte.


  Leur mise en scène dépassa leur objectif. Non seulement Mathis l’avait filmé en train de désactiver l’alarme et composer le code du coffre, mais ils avaient fait sortir Anna Pogody de sa tanière. Ils savaient désormais à quoi ressemblait la sorcière à laquelle Charles avait recours.


  Hedy espérait secrètement l’approcher pour lui poser quelques questions.


  — On va voir ce qui se passe ? demanda-t-elle excitée.


  — Allons vérifier si les esprits sont de retour.
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  Milena, Chantal, Georges et Angèle discutaient sur le perron.


  — Ils ont trouvé quelque chose ? leur demanda Mathis.


  — On attend pour l’instant, répondit Milena.


  — C’est top secret ? ironisa Mathis.


  — Ils font ça pour notre sécurité. Ils ont installé des appareils de détection censés déterminer l’origine des évènements de cette nuit. Cela risque d’être dangereux. Les esprits sont…


  Chantal s’interrompit en regardant Hedy, prenant soudain conscience de la présence d’une étrangère.


  — Tu peux parler, la rassura Mathis. Elle sait que l’aile ouest a été condamnée parce que des phénomènes étranges s’y produisaient.


  — Hedy, je te demande de ne parler de tout ça à personne.


  — Ne vous inquiétez pas, madame, je sais tenir ma langue.


  — Ça dépend pourquoi, lui murmura Mathis à l’oreille.


  Elle pouffa devant Charles qui apparut au même moment, l’air soucieux.


  — Ils n’ont rien détecté dans l’aile ouest, déclara-t-il. Le vin et la terre ne provenaient pas de là.


  — Comment expliquer ce qui est arrivé ?


  — Il n’y a pas de réponse encore. Vous pouvez rentrer. Les assistants d’Anna Pogody rangeaient leur matériel. La sorcière clopinait en cognant le marbre de sa canne au bout métallique. Hedy s’approcha de l’aile ouest et baissa la poignée de la double porte. Elle était à nouveau verrouillée.


  — Aaaaaaahhhh !


  Tous les regards convergèrent sur Anna Pogody qui avait poussé un cri atroce. Elle penchait la tête en arrière, dans une drôle de position. Sa canne tremblait. Ou plutôt vibrait. Charles s’approcha d’elle lentement en quête d’une explication.


  — Le mal vient d’en haut, déclara-t-elle, en transe. Elle leva le bras en direction de l’aile est.


  Mathis se pencha vers Hedy.


  — Tu crois qu’elle simule ?


  — En tout cas ça craint.


  La sorcière se déplaça vers l’escalier et leva les yeux.


  — Il y a une présence au-dessus de nous.


  — Theresa vit au deuxième, l’informa Charles.


  Anna Pogody monta en claquant sa canne à chaque marche, le regard fixe, le geste mécanique, attirée par une force mystérieuse. Tous la suivirent en respectant une distance afin de ne pas perturber sa clairvoyance. Hedy l’observait avec une pointe d’angoisse et d’incrédulité. La sorcière lui évoqua Vera Valdez, l’actrice qui incarnait la grand-mère de quatre-vingt-six ans dans Abuela, un film espagnol qui convoquait chez le spectateur la peur des personnes âgées décaties et le confrontait à l’inéluctabilité du vieillissement. La sorcière s’immobilisa au premier étage et se retourna en fixant Hedy.


  — Pourquoi elle te regarde comme ça ? lui chuchota Mathis.


  — Elle lit dans mes pensées.


  — Et tu penses quoi ?


  — Que j’ai envie de pisser.


  — Chut ! leur lança Chantal.


  Anna Pogody reprit sa progression vers le deuxième étage. Elle s’arrêta à l’entrée du long couloir qui baignait dans la pénombre. Charles alluma. Il guettait le moindre signe de la part de la médium pour exécuter ses volontés.


  — Je sens sa présence, dit-elle soudain.


  — Ma mère doit être dans la cuisine, l’informa Charles.


  On entendait un bruit de vaisselle.


  — Ce dont je parle ne vient pas de la cuisine, l’informa Anna Pogody.


  Elle se remit en marche en direction de la chambre au bout du couloir.


  Charles leva la main pour signifier au petit groupe derrière lui de rester en retrait. Le patriarche alla prévenir sa mère de leur présence et se remit à la disposition d’Anna Pogody.


  La sorcière posa la main sur le battant de la porte de Theresa.


  Hedy et Mathis échangèrent un regard. Allait-elle donner un sens aux phénomènes étranges qui les avaient attirés dans cette pièce ?


  — Derrière cette porte, affirma laconiquement Anna Pogody.


  — Quoi ? demanda Charles.


  — Ouvrez, s’il vous plaît.


  Le patriarche s’exécuta. Hedy s’amusa de le voir obéir comme un valet. Charles baissa la poignée qui ne semblait plus poisseuse et entra, suivi par la médium.


  Chantal, Milena, Angèle, Georges, Hedy et Mathis attendirent à l’entrée du couloir sans rien dire. Le grincement de l’armoire parvint jusqu’à eux. Puis les invocations d’Anna Pogody. Ils n’entendaient pas bien mais ils comprirent que la sorcière s’exprimait en plusieurs langues, avec des intonations différentes.


  Le plafond grésilla. Des éclairs zébrèrent le corridor. Les lumières s’éteignirent, déclenchant un léger brouhaha parmi les témoins. Quelque chose bougea dans le couloir. Un reflet métallique trancha l’obscurité. Celui d’un fauteuil roulant. Theresa sortait de la cuisine. La lumière clignota à nouveau, comme si une force invisible jouait avec l’interrupteur, projetant sur le visage ridé de la vieille handicapée d’étranges expressions. Hedy frissonna. Theresa fusillait la cohorte de ce regard froid des Chamberland dont Mathis, heureusement, n’avait pas hérité.


  — Nous n’en avons pas pour longtemps, s’excusa Chantal auprès de sa belle-mère.


  Tout au fond du couloir, Anna Pogody désenvoûtait la chambre, assistée par Charles. Hedy avait l’impression d’être au cœur d’un de ces films d’horreur qu’elle affectionnait. Tous les éléments de l’épouvante étaient là : le manoir angoissant, les personnages inquiétants, les ombres menaçantes, la vieille femme infirme, une sorcière plus flippante que les fantômes qu’elle chassait.


  Anna Pogody réapparut enfin. Elle tenait quelque chose dans la main. Une poupée de chiffon difforme. La sorcière se voûta sur Theresa. À elles deux, elles faisaient quasiment un bicentenaire.


  — Vous dormirez beaucoup mieux désormais, lui confia Anna Pogody.


  — D’où vient cette poupée ? demanda Chantal.


  Elle chercha la réponse sur le visage fermé de sa belle-mère muette. Hedy n’en était pas sûre, mais elle crut lire de la haine dans l’expression de Theresa.


  — Elle était dans l’armoire, répondit Charles à sa femme. Elle est… euh…


  — Hantée, compléta Anna Pogody.


  — Quoi ? s’exclama Milena.


  — Cette poupée en piteux état est un objet hanté. Le mal venait de là.


  — Qui a mis cette saloperie dans l’armoire de ma mère ? s’emporta Charles.


  — Votre souci n’est pas de savoir comment elle est venue là, mais comment l’en faire partir, déclara la sorcière.
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  Anna Pogody enferma la poupée dans une mallette hermétique que l’un des assistants venait de lui apporter.


  — Qu’allez-vous en faire ? lui demanda Chantal.


  — La soumettre à un exorcisme.


  — Un exorcisme à une poupée ?


  — Les poupées hantées sont des objets maudits. Elles ont toujours existé, depuis l’Égypte et la Rome antiques, dans les cultures vaudoue, africaines, amérindiennes et asiatiques jusqu’au wiccanisme aujourd’hui. Les prêtres, les sorciers et les magiciens y avaient recours pour se libérer du mal ou au contraire pour jeter un sort, voire lancer une malédiction.


  Hedy pensa à la fameuse poupée Annabelle, possédée par un esprit et exorcisée en 1970, qui avait inspiré une série de films.


  — On a voulu lancer une malédiction sur vous, expliqua la médium démonologue.


  — Qui aurait pu commettre une telle chose ? s’offusqua Chantal.


  — Je l’ignore, mais l’état de cette poupée laisse à penser que la personne qui l’a introduite ici l’a soumise à une magie noire.


  — Vous allez nous en débarrasser ?


  — Ce n’est plus votre problème. Vous allez vite retrouver la paix en ces lieux.


  — Excusez-moi, madame, l’interpella Milena. Je peux vous poser une question ?


  — Je vous écoute, mais sachez que je n’ai pas toutes les réponses.


  — Vous êtes sûrement au courant de l’accident de mon fils.


  — Votre père m’en a parlé en effet.


  — Est-ce que le fait que Mathis soit sorti miraculeusement indemne de cet accident serait lié à cette… poupée ?


  — Un objet hanté ne peut être utilisé en même temps pour lancer une malédiction et une protection.


  — Selon vous, elle n’a donc rien à voir avec mon fils.


  — Considérant l’état de la poupée, c’est plus que probable.


  — Comment expliquez-vous ce qui est arrivé à Mathis ?


  Anna Pogody adressa une œillade à Charles qui répondit à sa place.


  — Il m’arrive de recourir aux services d’Anna pour assurer à notre famille un destin favorable. Il est certes difficile de mesurer la portée de ses rituels, mais j’aime à croire qu’ils nous ont réussi.


  — Tu as laissé une sorcière jeter des sorts sur mon fils ? s’étrangla Milena.


  — Quand, toi, tu as laissé ton mari risquer la vie de mon petit-fils.


  — Je vous laisse, les coupa Anna Pogody.


  Charles la raccompagna jusqu’à sa voiture. Ses assistants l’attendaient dehors. Ils avaient tout remballé. Après leur départ, le patriarche revint dans le hall pour déclarer que l’affaire était close et ne devait en aucun cas s’ébruiter.


  Les intendants opinèrent de la tête avant de se retirer pour organiser le déjeuner. Milena s’esquiva pour se servir à boire. Hedy sentit le regard glacial de Charles peser sur elle. Sa dernière consigne s’adressait surtout à elle.


  — Ce château n’est pas le meilleur endroit pour passer tes vacances, lui rappela le patriarche.


  Il la poussait à nouveau vers la sortie.


  — Je crois surtout qu’il est beaucoup plus craignos pour les Chamberland que pour les autres, rectifia Mathis.


  — Craignos ?


  — Oui, la poupée était destinée à notre famille, pas à Hedy.


  — Raison de plus pour ne pas mêler les étrangers à nos histoires.


  — Hedy n’est pas une étrangère.


  — Cesse de me contredire, Mathis. C’est terrible !


  — Non, grand-père, ce qui est terrible, c’est de tomber amoureux.


  Charles et Hedy écarquillèrent les yeux, mais pas pour la même raison.


  Sur ces mots, Mathis sortit sans rien ajouter.
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  Hedy courut après Mathis, ne serait-ce que pour ne pas rester seule en présence de Charles Chamberland. Il n’était pas dans la cour, ni dans le parc. Elle le chercha du côté de la piscine. Il ne s’y trouvait pas non plus. Elle l’appela. Aucune réponse à part celle des oiseaux qui communiquaient entre eux dans un monde parallèle où les êtres humains n’avaient pas leur place.


  Mathis s’était volatilisé.


  Elle ne pouvait même pas lui téléphoner.


  Une main tomba sur son épaule. Elle cria en se retournant. Personne.


  — Je suis la poupée hantée, fit une petite voix horrible.


  Hedy baissa les yeux, électrisée.


  Mathis était accroupi à ses pieds.


  — La trouille que tu m’as filée ! s’exclama-t-elle en lui claquant le crâne. Je ne t’ai pas entendu approcher.


  Il lui saisit la cheville.


  — Je t’ai jeté un sort pour que tu t’éprennes de Mathis Chamberland, déclara-t-il sans se départir de sa voix ridicule.


  — Pour ça, je n’avais pas besoin qu’on me jette un sort, répliqua-t-elle.


  Mathis se redressa, retrouva sa taille et son intonation normales.


  Elle passa les bras autour de son cou.


  — Alors comme ça, c’est «terrible» d’être amoureux ?


  — Oui, effroyable et fantastique.


  — Effroyable ?


  — T’as pas vu comment j’ai horrifié le papi ?


  — Tu l’as scotché.


  — À mon avis, il va me lâcher pour aujourd’hui.


  — Ça tombe bien, on a une clef à voler.


  — T’es sûre de vouloir pénétrer dans la zone interdite ?


  — Plus que jamais. Dès que la voie est libre, on ouvre le coffre.


  — On se baigne en attendant ? proposa Mathis.


  — Je n’ai pas mis mon maillot.


  — Et alors ? Il n’y a que nous.


  Il se déshabilla sans pudeur et plongea nu.


  — Allez, viens, elle est trop bonne !


  Hedy s’assura qu’ils étaient seuls. Elle sentait peser sur elle des regards hostiles. Mathis insista, arguant qu’il l’avait suivie dans la rivière.


  — OK, c’est bon !


  Elle ôta son tee-shirt, son short et sa culotte avant de sauter sur Mathis en faisant une bombe. Ils chahutèrent au milieu des bulles, remontèrent à la surface et s’embrassèrent. Elle croisa les jambes autour de la taille de Mathis et s’accrocha à sa nuque.


  — C’est dingue comme tu as changé, dit-elle.


  — En bien ou en mal ?


  — J’en sais rien. Tu me ressembles de plus en plus, je trouve.


  — En bien alors.


  — Pas forcément. D’accord tu n’es plus trouillard comme avant et tu t’es soudain mis à aimer les filles, moi en particulier. Mais tu as aussi viré grande gueule, avec une tendance à te rebeller et à foncer dans le tas.


  — J’ai trop envie de toi, là, maintenant.


  — Voilà, avant t’aurais jamais osé dire un truc pareil, ni même le penser.


  Il approcha la bouche de son oreille et lui souffla que s’ils faisaient l’amour tout de suite, il lui révélerait un secret. Hedy accepta le deal sans se faire prier mais après avoir vérifié à nouveau que personne ne les observait. Ils s’enlacèrent dans le bassin en s’esclaffant quand l’un des deux avalait la tasse, improvisèrent un bouche-à-bouche légèrement chloré, et unirent leurs corps à la verticale, enroulés dans l’eau. Au terme de leur rapport aquatique, Hedy s’accrocha à Mathis.


  — Je t’aime, Mathis, souffla-t-elle.


  Il ne répondit rien, le nez enfoui dans les cheveux d’Hedy.


  — Alors, c’est quoi ton secret ? le relança-t-elle.


  — Tu as lu Simetierre ?


  — Le roman de Stephen King ?


  — Oui. L’enfant, Gage, tu te souviens quand il revient des morts ? Il n’est plus vraiment le même.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Lors d’une résurrection, on change.


  Hedy s’écarta de Mathis, le cœur battant de plus belle.


  — Je ne comprends rien à ce que tu racontes.


  — Je ne suis pas possédé par un esprit démoniaque comme le personnage de Gage dans le roman, mais j’avoue qu’il y a une évolution dans ma personnalité.


  Hedy était tétanisée, les bras repliés sur sa poitrine, les mains sur la bouche.


  — Je me demande quand tu es la plus belle, quand tu ris ou quand tu as peur.


  Hedy ne savait pas comment réagir. Il la coinça dans un angle de la piscine.


  — Mathis !


  Angèle l’appelait de la cour.


  — On est là ! cria-t-il en agitant le bras dans sa direction.


  — Le déjeuner est servi !


  — On arrive !


  Hedy s’accrocha à la margelle pour se hisser hors de la piscine. Mathis la retint.


  — Qu’est-ce que tu fais ? se défendit-elle.


  Il la plaqua contre les mosaïques et lui serra le cou. Elle n’avait jamais vu cette expression sur son visage. Sourcils froncés sur un rictus de psychopathe qui se transforma soudain en éclat de rire.


  — Promis, j’arrête de te faire peur, dit-il.


  — Quoi ?


  — Sérieusement, tu croyais que j’étais revenu des morts ?


  — T’es vraiment con ! Ne me refais plus ce coup, d’accord ? Comme si on n’avait pas suffisamment de raisons de flipper.


  — Mais on n’a plus besoin de flipper.


  — Comment ça ?


  — Miss Pogody a débarrassé le château de la poupée hantée et elle n’a rien décelé de bizarre dans l’aile ouest.


  — Arrête de bouffonner cinq minutes ! Je te rappelle que l’inondation du hall au pinard, c’est nous, pas la poupée de chiffon. La médium a dit n’importe quoi pour justifier le fric que lui file ton grand-père. Je te parie même que c’est elle qui a placé en loucedé la poupée pourrave dans le placard de Theresa pour crédibiliser sa prestation.


  — Tu prétends que la médium est bidon ?


  — Possible même qu’elle soit complice avec ton grand-père. Il a pu lui faire dire ce qu’il voulait pour éviter qu’on fouine.


  — Tu es en pleine théorie du complot.


  — Il y a un complot.


  — Lequel ?


  — La mise en œuvre d’un projet top secret consistant à faire de toi un être supérieur.


  — Quoi ?


  — Ahnenerbe.


  — What ?


  — Oh putain, t’as Alzheimer, toi aussi ? Les documents nazis qu’on a trouvés dans le bureau de Charles, titrés Ahnenerbe. Ça te revient, c’est bon ?


  — Et alors ?


  — Entre ton grand-père qui s’entête à t’initier au pouvoir absolu, la sorcière qui te jette des sorts pour te rendre indestructible, ta mère qui cherche à m’évincer pour que je ne te détourne pas de ta destinée hors du commun, et ton père qui te pousse à voler comme Superman, t’as pas l’impression qu’ils sont raccord avec les documents nazis qui parlent d’une race supérieure ?


  — Quel rapport avec l’aile ouest ?


  — Tu le fais exprès ou quoi ?


  Hedy commençait à se demander si son copain ne souffrait pas de séquelles que l’IRM n’aurait pas décelées.


  — Sérieux, t’as oublié que les nazis ont occupé l’aile ouest en 1944 ?


  — Non, bien sûr.


  — On a vu sur le plan que cette partie du château possède des souterrains. Il s’est passé des trucs chelous là-dedans, au point que tes ancêtres ont fait intervenir des médiums pour désenvoûter les lieux et qu’ils ont condamné la moitié du château.


  — Quels trucs chelous à ton avis ?


  — J’en ai aucune idée. Mais la réponse se trouve dans l’aile ouest.
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  Après avoir passé un après-midi tranquille avec Mathis et salué les Chamberland qui s’étaient réunis dans le salon autour d’un apéritif, Hedy monta sur sa moto. Il s’agissait de faire croire à tout le monde qu’elle rentrait dormir chez elle. Elle roula sur deux cents mètres et planqua sa bécane dans un massif de fleurs. Elle attendit l’heure du dîner que toute la famille se réunisse dans la salle à manger avant de revenir à pied. Aussi discrète qu’une chatte, elle entra et se glissa dans le bureau de Charles. La pièce était encore éclairée, signe que le patriarche allait revenir travailler à l’issue du repas. Elle coupa l’alarme dont le bouton était planqué sous le plateau du bureau, saisit le côté droit du tableau, tira et révéla le coffre au centre duquel se trouvait un clavier digital. Sur la vidéo que Mathis avait enregistrée, Charles composait une série de chiffres qui ressemblait à une date : 18081984.


  Hedy entra soigneusement les huit chiffres. Un léger cliquetis attesta l’ouverture du coffre-fort.


  L’intérieur se révélait plus grand qu’elle ne l’aurait cru. Il contenait des documents, des liasses de billets, des écrins de toutes les tailles… et un pistolet automatique.


  — Merde, ça craint !


  Elle avança la main et tâtonna. Elle sentait toutes sortes d’objets sauf des clefs. Le stress commença à s’emparer d’elle. Mathis était censé assurer ses arrières mais pourrait-il empêcher son grand-père de regagner son bureau si celui-ci en avait décidé autrement ?


  Ses doigts rencontrèrent un trousseau de clefs derrière des lingots d’or. Elle s’en empara et misa sur le fait que l’une d’elles était la bonne. Elle referma le coffre, remit le tableau dans sa position initiale et réenclencha l’alarme.


  La porte du bureau s’ouvrit soudain sur Chantal.


  — Où est-elle ? s’écria-t-elle.


  Planquée sous le bureau, Hedy entendit un froissement de papiers, juste au-dessus de sa tête. Chantal cherchait quelque chose.


  — Qui c’est qui l’a mise là, bon sang ?


  Elle décrocha le téléphone et appela un collaborateur pour l’informer qu’elle avait retrouvé la facture et qu’elle allait la lui envoyer. Hedy entendit la porte claquer. Elle jaillit, de sa cachette et se précipita vers la sortie.


  Elle buta contre Mathis.


  — Tu m’as fait peur ! s’exclama-t-elle.


  — Je m’inquiétais.


  — T’as merdé, putain ! J’ai failli me faire surprendre par ta grand-mère.


  — Qui ça, Chantal ?


  — Pourquoi, t’as plusieurs grands-mères dans ce château ?


  — Ce que tu dis est impossible.


  — Comment ça ?


  — Elle n’a pas quitté la table de tout le dîner !


  — Tu te fous de moi, là.


  — C’est son fantôme que tu as vu.


  Hedy marqua un temps de panique avant de discerner la naissance d’un sourire sur le visage de Mathis.


  — Tu deviens relou.


  — J’essaye de ne pas prendre ça au sérieux, sinon il y a de quoi péter un câble.


  Hedy se raidit soudain.


  — Quoi, qu’est-ce que j’ai dit encore ? s’étonna Mathis.


  Elle désigna du menton une silhouette dans le couloir. Il se retourna sur Georges qui avançait vers eux.


  — C’est pour toi, dit l’intendant à Mathis en lui tendant un téléphone.


  — C’est qui ?


  Mathis prit l’appareil et le colla à l’oreille. Georges fronça les sourcils.


  — Il n’y a personne, dit Mathis.


  — C’est ton iPhone, il est réparé, dit Georges avec l’air de celui qui se demandait à quoi jouait l’adolescent.


  — Ah oui ! Déjà ? Cool. Merci.


  — Qu’est-ce que vous complotez tous les deux ?


  — Comment ça ?


  — Dans ce couloir. Dans le noir.


  — On hésitait entre un billard et un bowling, dit Hedy.


  — Il n’y a pas de bowling ici.


  — Le choix va être vite fait alors.


  Elle prit le bras de Mathis et l’entraîna vers la salle de billard sous le regard inquisiteur de l’intendant.


  — On l’a pris pour un con et, à mon avis, il s’en est aperçu, lui glissa-t-elle à l’oreille.


  — Grave.


  — T’as pas envie d’une partie avant qu’on aille explorer l’aile ouest ?


  — À choisir, je préfère me barrer d’ici. Très loin.


  — Avant d’avoir découvert la vérité ?


  — Quelle vérité ?


  — Celle qu’on te cache depuis ton enfance.
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  Deux silhouettes silencieuses traversèrent le hall et projetèrent deux ombres sur la double porte qui fermait l’aile ouest.


  Une horloge sonna douze coups.


  Hedy fit tinter le trousseau entre ses doigts et essaya une première clef. Puis une deuxième… La cinquième s’enfonça dans la serrure.


  Elle tourna dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.


  Clac !


  Une deuxième rotation.


  Clac !


  Elle baissa la poignée et poussa lentement le battant. Les gonds grincèrent. Elle entra dans l’obscurité et fut agressée par une odeur désagréable qu’elle ne parvenait pas à définir. Semblable à des effluves d’égout. Mathis la suivit de près. Hedy alluma la torche de son téléphone.


  — T’as pas le tien ? s’étonna-t-elle.


  — J’ai oublié de le charger.


  — C’est malin.


  Un long corridor distribuait les pièces de part et d’autre. Sur leur droite se dressait l’escalier. La configuration était la même que celle de l’aile est. Ils ouvrirent la première porte sur la gauche.


  Un salon.


  Hedy promena sa lampe sur un mobilier de style, canapés, consoles, guéridons, tables basses, disposés sur des tapis orientaux.


  — Les meubles ne sont pas recouverts de draps comme dans la pièce que tu as vue au premier.


  — T’imagines combien il en faudrait pour tout protéger ?


  Ils poussèrent leur inspection plus loin.


  Un boudoir.


  Là aussi le mobilier était d’époque.


  La pièce suivante était une bibliothèque. Les rayonnages de livres protégés de la poussière par des vitres s’alignaient le long des cloisons.


  Un craquement fit sursauter Hedy. Quelque chose sous son pied. Elle se baissa et ramassa ce qu’elle avait écrasé.


  — C’est quoi ? demanda Mathis.


  Hedy tenait un petit distributeur PEZ de bonbons avec la tête de Donald qu’elle fit basculer en arrière. Il était vide.


  — Normalement il y a des confiseries à l’intérieur, dit-elle. C’est vieux comme truc.


  — Qu’est-ce que ça fout là ?


  — S’ils ont fermé en 1986, c’est là depuis près de quarante ans.


  — À qui il aurait pu appartenir ?


  — À ton grand-père, blagua Hedy. Je suis sûre que c’est un fan de Donald.


  Elle fourra le distributeur dans sa poche et s’intéressa à la bibliothèque. Il y avait des traces de doigts sur une vitre. Elle la fit coulisser, révélant une odeur suave de cuir et d’encre. L’étagère était consacrée aux titres de H. G. Wells. Il y avait un espace entre La Machine à explorer le temps et La Guerre des mondes.


  — Il manque un bouquin de Wells, constata Hedy.


  — T’en déduis quoi ?


  — Si cet endroit n’est pas habité, c’est bizarre.


  Mathis pencha la tête de côté pour examiner les titres.


  — L’Homme invisible, il y est, murmura-t-il. Attends… j’ai l’impression…


  — Que quoi ?


  — C’est ça, il manque l’un de ses plus connus.


  — Lequel ?


  — L’île du docteur Moreau.


  — Comment tu le sais ?


  — Par déduction. Je connais bien l’œuvre de Wells.


  — Toi ? Je croyais que t’aimais pas lire.


  — Ça dépend quoi. L’île du docteur Moreau, j’adore.


  C’est l’histoire d’un type qui fait des expériences sur une île.


  — Des expériences ?


  — Il crée des êtres monstrueux, mi-humains, mi-animaux.


  — Encore un truc de nazis.


  — On continue ?


  Ils s’aventurèrent dans la cuisine.


  — C’est quoi, ce bordel ? s’écria Hedy.


  Il y avait de la vaisselle un peu partout, sur la table, sur les plans de travail, dans l’évier. Des bris de verre miroitaient par terre. La saleté était gravée depuis longtemps sur la faïence. Un cafard s’échappa dans le rayon de lumière. Les placards contenaient quelques conserves et des paquets de céréales dont la date de péremption était dépassée depuis longtemps.


  — On dirait qu’à l’époque ils ont fermé l’aile ouest dans la précipitation, constata Mathis.


  — À moins que ce ne soit les esprits qui aient mis le souk, ironisa Hedy.


  — D’après Anna Pogody, il n’y en a plus.


  — Pogody est bidon.


  Ils inspectèrent ensuite un bureau. Le sol était jonché de feuilles de papier, des documents administratifs et bancaires datant du siècle dernier, barbouillés au feutre de couleur.


  Les autres pièces étaient un peu moins en désordre. Sauf la salle de billard. Le tapis de la table était déchiré à plusieurs endroits. Les boules avaient roulé sur le sol. L’une des queues était cassée.


  — Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ? demanda Hedy.


  — Une chose est sûre, les fantômes ne savent pas jouer au billard.


  — C’est tout ce que tu trouves à dire ?


  — J’ai hâte de connaître ton point de vue.


  — Je vais t’étonner, je n’en ai aucun.


  — Tu te sens de jeter un œil à l’étage ?


  — On n’en a pas fini avec le rez-de-chaussée.


  La dernière porte sur la gauche donnait sur une chambre. Hedy promena sa lumière sur un lit à baldaquin dont les draps étaient défaits, une vieille armoire avec du linge qui sentait le moisi, des chevets poussiéreux, un coffre contenant des jouets en bois, une aquarelle marine, une vitrine remplie d’animaux en porcelaine, un miroir avec un cadre doré. Elle cria. Mathis jaillit de l’obscurité pour venir à son secours.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Dans le miroir, dit-elle.


  — Quoi ?


  Elle se retourna avec sa torche braquée sur la porte entrebâillée.


  — J’ai vu le reflet de quelqu’un dans mon dos. Et ce n’était pas toi.


  Elle se rua dans le couloir.


  — Alors ? lui lança Mathis.


  — Je sais plus trop. J’ai peut-être halluciné.


  — On se casse.


  — Je vais d’abord vérifier la pièce d’en face.


  C’était une sorte de buanderie. Hedy éclaira une machine à laver, un placard contenant du linge, une planche à repasser, un évier, une table, des tabourets, un vaisselier bien rempli, des casiers sans bouteilles.


  — Ton fantôme n’est pas là, constata Mathis.


  Hedy pointa sa torche sur un congélateur coffre.


  — Et là, t’as regardé ?


  Mathis s’en approcha. Il souleva le couvercle. Hedy inonda de lumière le caisson vide.


  — Chut !


  — Quoi encore ?


  Driiiing ! Driiiing ! Driiiing !


  Une sonnerie de téléphone.


  Elle provenait du bureau. Ils retournèrent sur leurs pas. Hedy entra.


  — T’es sûre que c’est une bonne idée ? demanda Mathis qui ne la lâchait pas.


  Un vieux téléphone à cadran grelottait sur le bureau.


  Driiiing ! Driiiing ! Driiiing !


  Mathis avança avec méfiance.


  — Vas-y, décroche ! lui commanda Hedy.


  Il posa les doigts sur le combiné et le souleva avec la précaution d’un artificier. Sa main tremblait. Hedy se colla à Mathis et tendit son oreille vers l’écouteur. La ligne fonctionnait. On pouvait entendre un léger grésillement.


  — Allô ? demanda Mathis.


  — Allô ? Qui êtes-vous ? intervint Hedy d’une voix plus autoritaire.


  Ils perçurent un souffle. Il y avait quelqu’un au bout de la ligne.


  — On vous écoute, dit Mathis.


  — Crrrr… Crrrr…
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  Beeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeep…


  La tonalité leur indiqua que l’interlocuteur avait raccroché. Hedy et Mathis suivirent des yeux le fil du téléphone. Il n’était pas branché.


  — On s’arrache, décida Mathis.


  — Plutôt deux fois qu’une, approuva Hedy.


  Ils longèrent le couloir aussi vite et silencieusement que possible. Après avoir verrouillé derrière eux, ils restèrent plantés dans le hall pour récupérer une respiration et un rythme cardiaque normaux.


  — On remet le trousseau en place, suggéra Mathis.


  — Je garde quand même la clef de la porte.


  Ils traversèrent le hall et se faufilèrent jusqu’aux bureaux.


  — Merde, ils ferment la nuit, ces enfoirés, pesta Mathis.


  — Comment tu parles de ta famille !


  — J’ai juste dit «enfoirés».


  — Justement.


  — Mon grand-père est une personne cynique, moralement condamnable. C’est la définition d’un enfoiré, non ?


  — J’ai une idée.


  Hedy essaya les autres clefs du trousseau.


  Clac !


  — Tu gères ! s’extasia Mathis.


  Elle entra, fila vers le tableau blanc, coupa l’alarme, accéda au coffre, reposa le trousseau à sa place, referma, remit l’alarme.


  — J’ai gardé aussi la clef du bureau pour verrouiller derrière nous.


  Ils sortirent et regagnèrent leurs chambres. Mathis s’apprêtait à ouvrir la sienne lorsqu’Hedy posa la main sur son bras.


  — J’ai entendu une porte claquer.


  — Où ça ?


  En guise de réponse elle dressa son index vers le plafond et effectua un demi-tour en direction de l’escalier.


  — Putain, tu lâches pas l’affaire !


  Au deuxième étage, ils se tapirent sur la marche la plus haute. Le visage à ras du sol, ils scrutèrent à droite et à gauche.


  Gratt-gratt ! Gratt-gratt !


  À nouveau, Hedy sentit son cœur s’emballer, sa gorge se serrer, une main se poser sur elle. Elle se tourna vers Mathis qui avait les yeux plus gros que des phares. Elle chercha à comprendre ce qui l’effrayait.


  Une silhouette en chemise de nuit grattait le mur de séparation avec l’aile ouest, là où le couloir se terminait en impasse.


  — Jeeeeeeeeeee… sééééééééééé… !


  — On dirait… Theresa, balbutia Mathis.


  La vieille femme fit volte-face. Elle avait entendu Mathis prononcer son prénom. Elle s’élança vers eux tel un sac d’os auquel un miracle aurait soudain donné la faculté de marcher. Hedy paniqua et dévala les escaliers. Mathis lui colla au train. Ils se réfugièrent dans sa chambre. Il verrouilla par réflexe.


  Elle s’était rencognée contre la tête de lit, derrière un oreiller.


  — À ce rythme-là, je ne vais pas finir la nuit.


  Elle tremblait.


  — Je t’avais prévenue qu’on devait se barrer de ce château, grogna Mathis.


  — Arrête de me gonfler avec ça ! Tu veux aller où ?


  — Quand tu fuis, tu ne regardes pas où tu vas.


  — Tu as la trouille ?


  — Pas toi ?


  — Si. Pour une fois, je fumerais bien un de tes joints.


  — Oublie cette merde, on doit garder l’esprit clair.


  Hedy s’étonna de la réaction de son copain qui avait l’habitude de prendre de la beuh pour beaucoup moins que ça.


  — Même avec l’esprit clair, je ne crois pas qu’on va expliquer ce qui se passe dans l’aile ouest, ni par quel miracle ton arrière-grand-mère se déplace la nuit, sans son fauteuil roulant, pour s’arracher les ongles contre les murs en déclarant «Je sais !».


  Un léger bruit de ressort attira leur attention sur la poignée qui se baissait lentement. Mathis posa son index sur ses lèvres pour signaler à Hedy de se taire. Il s’approcha lentement de la porte, posa une main sur la clef, l’autre sur la poignée.


  En deux mouvements secs, il ouvrit et risqua un pied dans le couloir désert. Hedy ne bougea pas, paralysée par la peur.


  Mathis réapparut avec un air perplexe.


  — Personne, dit-il.


  — Putain, ça craint.


  — Il est temps de dire bye bye.


  — Je ne comprends pas ton envie de te débiner. Tu devrais te sentir grave concerné.


  — Concerné par des fantômes et une vieille folle ?


  — Je ne partirai pas sans en savoir plus sur la famille du garçon que j’aime.


  Il bondit soudain sur le lit et atterrit en position accroupie devant elle, avec la célérité d’un félin et la souplesse d’un singe.


  — Comment tu as fait ça ? s’étonna-t-elle.


  — Tu as peur que je devienne un monstre si je reste ici ?


  — N’importe quoi.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ?


  — Parler à ta famille. Leur raconter ce qu’on a vu ce soir.


  — Et leur dire qu’on a piqué les clefs dans le coffre de papi Carlito ?


  — Le mieux, c’est de cuisiner le membre de ta famille le moins retors.


  — Milena, suggéra Mathis. Avec trois grammes d’alcool dans le sang, elle devrait lâcher deux ou trois infos.


   


   


   


   


   


   


  50.


   


   


   


   


  Hedy entendit des coups et sentit quelque chose bouger dans son lit.


  Elle se réveilla et vit Mathis se redresser en se frottant les paupières.


  Quelqu’un tapait à la porte.


  — Quoi ? grogna-t-il.


  — Il est neuf heures, annonça Angèle. Ton grand-père m’a demandé de te réveiller.


  — Dis-lui d’aller gentiment se faire cuire un œuf.


  — Mathis, ça va pas ? chuchota Hedy.


  — Au contraire, je me sens en pleine forme ce matin.


  — Mathis ? insista l’intendante de l’autre côté de la porte.


  Angèle faisait semblant de ne pas avoir entendu la réponse cavalière de Mathis.


  — Vas-y, lui conseilla Hedy. Pas de vagues pour l’instant.


  — Je croyais que de nous deux c’était toi, la rebelle.


  — Il y a un temps pour être rebelle et un temps pour être malin. Là, c’est le moment d’être malin.


  — Et amoureux.


  Il lui colla un baiser et se leva.


  — C’est bon, Angèle, je m’habille et je descends ! cria-t-il.


  Il se glissa à nouveau dans les draps et enlaça Hedy.


  — Tu dois la jouer profil bas pour pas qu’ils se doutent que j’ai dormi ici.


  — Je te rapporte un petit-déjeuner en loucedé.


  — Après on ira interroger ta mère.


  — Attends d’abord qu’elle ait quelques verres dans le pif.


  Il se lava, se vêtit, s’éclipsa.


  Seule dans la chambre de Mathis, Hedy s’interrogea sur cet endroit étrange où elle n’était pas la bienvenue et où elle avait mis les pieds par amour pour un garçon. Elle avait eu du mal à trouver le sommeil malgré la chaleur rassurante du corps de Mathis. Les Chamberland vivaient au milieu de leurs secrets dont certains étaient terrifiants.


  Des pas dans le couloir l’interrompirent dans ses pensées. Elle sauta du lit sans prendre le temps de s’habiller et se précipita dans la salle de bains. Quelqu’un pénétra dans la pièce. Ce n’était pas Mathis sinon il l’aurait appelée. Elle se dissimula dans la douche.


  La porte claqua. La voie était libre.


  Elle regagna la chambre en se demandant qui était entré et dans quel but.


  Peu de temps après, Mathis débarqua avec des viennoiseries et une tasse de café.


  — J’ai raconté à Angèle que je souhaitais finir de manger dans ma chambre.


  — Le petit-déjeuner au lit, la classe !


  — Coup de bol, Charles a une visioconférence à dix heures. Il faut qu’on chope ma mère à ce moment-là.


  — Et ta grand-mère ?


  — Elle supervise l’éclaircissage des vignes.


  — Je viens avec toi interroger Milena.


  — Tu crois ?


  — J’ai le droit de te rendre une visite matinale, non ?


  — OK.


  — Ah oui, quelqu’un est entré dans ta chambre pendant que tu étais en bas.


  — Quoi ? Qui ça ?


  — Je n’ai pas vu. J’étais planquée dans la baignoire.


  Mathis se gratta la tête pour en faire jaillir une déduction.


  — C’était soit pour prendre une chose, soit pour en déposer une.


  Il fouilla les tiroirs. Il y avait sa réserve de cannabis planquée dans une chaussette. Hedy l’aida à inspecter toute la pièce.


  — Regarde ! dit-elle au bout d’un moment.


  Elle avait soulevé un coin du matelas, révélant sur le sommier, à hauteur de la tête, des ciseaux ouverts et trois têtes d’ail.


  — C’est quoi, cette merde ? s’étonna Mathis.


  — Encore un truc à résoudre.


  — Il est l’heure d’aller interroger ma mère.
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  Milena fumait en téléphonant sur le perron. La conversation était animée et portait sur la préparation de l’exposition « Wine Art » à la Fondation Chamberland, programmée en septembre à Paris.


  Quand elle eut terminé, Hedy apparut à l’autre bout de la cour et vint à sa rencontre.


  — Tu n’es pas à moto ? lui lança Milena.


  — Je l’ai garée en bas, pour ne pas déranger avec le bruit. Je viens voir Mathis.


  — Je ne sais pas s’il est disponible.


  — Je le suis, déclara l’intéressé en surgissant derrière Milena.


  — Tu ne dois pas travailler avec ton grand-père ?


  — Il est occupé. On peut te parler ?


  — Quoi, vous deux ?


  — Oui.


  — Tu m’inquiètes. Ne me dis pas que tu as mis cette fille enceinte.


  — Non, pas encore, répliqua Mathis. Et je te rappelle qu’elle se prénomme Hedy. Suis-nous, on sera plus tranquilles sous la pergola.


  — Maintenant ?


  — Oui, pas demain.


  Milena alla chercher la bouteille de vin qu’elle avait ouverte et se plia à l’exigence de son fils.


  — Ton ami David m’a contactée ce matin sur mon téléphone, l’informa-t-elle en chemin. Il s’inquiétait à ton sujet. Il faudrait que tu le rappelles.


  — Tu ne lui as pas dit que j’allais bien ?


  — Si, si, bien sûr.


  — Bon, alors, c’est réglé.


  — Tu ne veux pas l’appeler ?


  — Avec quoi ? J’ai pété mon iPhone.


  — Il a été réparé, il me semble.


  — On s’en carre de David ! s’énerva Mathis. On n’est pas là pour parler de ses états d’âme.


  Ils s’installèrent dans des fauteuils confortables, sous les effluves sucrés d’une glycine en fleur. Hedy restait muette, estomaquée par l’impertinence de Mathis envers sa mère qui semblait avoir perdu toute autorité sur lui.


  — De quoi veux-tu parler ? demanda Milena, en se servant un verre.


  — De Theresa.


  — Je t’écoute.


  — Je l’ai vue marcher dans le couloir cette nuit. Sans son fauteuil roulant.


  — Tu as rêvé.


  — Non.


  Comme il ne pouvait pas dévoiler qu’Hedy avait été témoin elle aussi de la scène, puisqu’elle n’était pas censée passer la nuit au château, il enchaîna.


  — Qu’est-ce qui est arrivé à Theresa exactement ?


  — Déterrer de vieilles histoires n’apporte que du malheur.


  — Si tu ne me dis rien, je me casse d’ici.


  — Voyons, Mathis, qu’est-ce qui te prend ? C’est elle qui te monte la tête ?


  Il se leva comme pour mettre sa menace à exécution.


  — Assieds-toi, le pria Milena.


  Elle regarda Hedy.


  — Est-ce que je peux être seule avec mon fils ?


  — Non ! s’écria Mathis, foudroyant sa mère du regard.


  Hedy se leva à son tour.


  — Je vous laisse tous les deux, céda-t-elle.


  — Pas question, objecta Mathis. Tu restes ici. Tu es aussi concernée que moi. Tout ce qui touche l’un, touche l’autre.


  Le téléphone de Milena sonna. Mathis lui arracha l’appareil, rejeta l’appel et pointa son doigt sur sa mère.


  — Tu vas accoucher ou il va falloir y consacrer la journée ?


  Milena eut un mouvement de recul, interloquée, effrayée. Hedy se sentit obligée d’intervenir.


  — Excusez-le, madame. Mathis est secoué par ce qui se passe ici. En plus, ce matin, il a trouvé une paire de ciseaux sous son matelas, avec de l’ail.


  — Quoi ?


  — Vous savez ce que ça signifie, ou qui aurait pu commettre une telle chose ?


  — Euh… Non… et je trouve ça surréaliste.


  Sa stupéfaction attestait de sa bonne foi.


  Hedy joua alors l’atout qu’elle avait gardé en réserve.


  — Édouard m’a confié que Theresa était une femme exceptionnelle. Vous devez sûrement en connaître les raisons.


  — Rasseyez-vous, tous les deux, ordonna-t-elle timidement.


  Hedy et Mathis s’exécutèrent. Milena était enfin sur le point de se confier.


  — J’ai eu un frère.


  Elle marqua un silence avant de reprendre.


  — Il est mort à l’âge de six ans, soit deux ans après ma naissance. Theresa était très attachée à son petit-fils. C’est elle qui l’a élevé. Sa mort l’a beaucoup affectée. Lorsque Thibaut, ton arrière-grand-père, décéda à son tour, elle n’a pas supporté ce nouveau choc. Depuis ce jour-là, elle n’a plus jamais parlé, ni marché. Tu ne peux donc pas l’avoir vue se déplacer sans son fauteuil roulant.


  À la suite de cette déclaration qui contenait beaucoup d’informations inédites pour lui, Mathis lui demanda de combler les blancs.


  Milena alluma une cigarette avant de reprendre la parole.


  — Si tu veux tout savoir, il faut remonter à la fin de la guerre, lui dit-elle.


  — Après le départ des nazis ?


  — Cela ne doit pas sortir d’ici, c’est compris ?


  Hedy et Mathis hochèrent la tête.


  — Les phénomènes ont commencé à cette époque en effet. Ils survenaient principalement dans l’aile ouest.


  Milena se versa un autre verre de vin avant de poursuivre.


  — Dans les années soixante-dix, mes arrière-grands-parents ont fait intervenir des médiums et des experts en paranormal pour stopper la malédiction qui frappait notre famille depuis l’occupation du château par les nazis.


  — Quelle malédiction ? demanda Mathis.


  — Un début d’incendie dans l’aile ouest du château, le suicide d’une gouvernante, des mauvaises vendanges… Et puis il y avait ces pleurs d’enfant que les domestiques attestaient avoir entendus. Les phénomènes se sont estompés au fil des années, grâce à l’intervention des médiums. Tout le monde a cru que les esprits avaient été définitivement chassés. Jusqu’à ce que Charles et Chantal mettent au monde un enfant anormal. C’était en 1980.


  Milena s’interrompit pour finir la bouteille de vin.


  — Quel enfant anormal ? demanda Mathis.


  — Mon frère, dit-elle. Né mal formé. En médecine, ils appellent ça un monstre. Mes parents ont refusé de le reconnaître et ont voulu s’en débarrasser. Theresa et Thibaut ont proposé d’élever seuls leur petit-fils, à l’écart du monde. Theresa a dû cesser de travailler au sein de la firme pour se consacrer exclusivement à mon frère. Pour bien comprendre, il faut intégrer le fait que les parents de Thibaut étaient des sympathisants du Troisième Reich. Ils étaient favorables à l’eugénisme, tout comme le seront plus tard Charles et Chantal. Thibaut et Theresa, en revanche, ne partageaient pas cette idéologie.


  Milena s’adressa à Hedy :


  — Voilà pourquoi Édouard considère Theresa comme une femme exceptionnelle. Elle s’est mis sa famille à dos pour s’occuper de mon frère. Le problème est qu’en grandissant, celui-ci est devenu dangereux.


  Milena s’accorda une courte pause. Ce qu’elle racontait était difficile à formuler.


  — Une nuit, il s’est échappé. Il avait six ans. Il est entré dans ma chambre. C’était la première fois que je le voyais. J’ai eu peur et j’ai hurlé. Il s’est affolé et a commencé à tout casser. Charles a aussitôt voulu l’envoyer dans une institution spécialisée. Theresa s’y est farouchement opposée et a promis de garder mon frère enfermé dans sa chambre. Cela a aggravé le conflit entre mes parents et mes grands-parents. Mon frère est décédé quelques mois plus tard. Comme je vous l’ai dit, sa disparition fut un choc pour Theresa. La mort de Thibaut deux ans plus tard la terrassa. Vous connaissez la suite.


  — Quel était le prénom de ton frère ? demanda Mathis. Tu ne l’as pas dit.


  — Mes parents ont interdit à Theresa de le prononcer. Je n’ai vu mon frère qu’une seule fois, cette nuit-là, et je n’ai jamais su comment il s’appelait.


  — On dirait que, malgré les médiums, une malédiction a continué de peser sur notre famille, constata Mathis.


  — Après la mort de mon frère, Thibaut a condamné l’aile ouest en espérant y cantonner les esprits malveillants. Mais ça n’a pas suffi. Lorsque Thibaut est brusquement décédé d’un arrêt cardiaque et que Theresa a eu son AVC, ton grand-père Charles a pris les choses en main. Il a fait appel à Anna Pogody pour désenvoûter à nouveau le château. Papa voulait nous protéger à tout prix, justifia Milena.


  — Et ça a marché ?


  — J’ignore si Anna Pogody a chassé les esprits de l’aile ouest, car la nuit, il m’arrive d’entendre parfois des pas ou des pleurs. Mais la malédiction a été stoppée. Notre famille n’a plus connu de malheurs. J’ai cru que cela avait recommencé quand tu as eu cet accident, mais tu en es heureusement sorti indemne.


  — Est-ce que les rituels pratiqués par cette sorcière pourraient justement avoir un lien avec le fait que Mathis ait survécu au crash ou que Theresa se remette à marcher ? demanda Hedy.


  Milena fixa sa bouteille vide et leva sur eux un regard trouble.


  — Je vous en ai assez dit. Fin de l’interrogatoire.
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  — On laisse tomber, décida Mathis.


  — Tu plaisantes, là ?


  — Non. Sérieux, j’en ai marre de fouiller dans la merde de ma famille. Plus on creuse, plus on flippe. Leurs histoires de nazis, de fantômes, de monstres, de sorcières, de malédictions, de morts chelous et de paralytiques qui se remettent à marcher, ça ne donne pas envie d’en savoir plus.


  — Tu refuses de connaître une vérité qui te concerne de près ?


  — Je m’en tape de moi. C’est toi qui m’importes.


  — Si je t’importe, fais-moi plaisir alors.


  — Comment ?


  — En allant interroger Anna Pogody.


  — Je t’interdis d’aller la voir.


  — Pourquoi ?


  — Elle est bidon, c’est même toi qui l’as dit. Elle va t’embrouiller.


  — Tu penses que ton grand-père est le genre à collaborer depuis des années avec une médium à deux balles ? Je suis sûre qu’elle sait des trucs.


  — Tiens, en parlant du loup…


  Charles Chamberland se dirigeait vers eux.


  — Je viens de croiser ta mère, attaqua-t-il. Elle est ivre et contrariée. De quoi t’es-tu entretenu avec elle ?


  Le patriarche acrimonieux s’adressait à Mathis en ignorant Hedy sur laquelle il ne posa pas les yeux une seule fois.


  — De Theresa. Je voulais savoir pourquoi on ne la voyait jamais.


  — Theresa souhaite rester seule. Autre chose ?


  — Elle arrive à se débrouiller ?


  — Mieux que toi en tout cas. Allez, au travail !


  Mathis regarda Hedy avec l’air faussement désolé et suivit son grand-père. Il se défilait. Tant pis, elle continuerait sans lui. Pendant un moment, elle avait cru qu’il s’était endurci et qu’à eux deux ils soulèveraient des montagnes pour déterrer des vérités profondément enfouies. Mais Mathis était en train de changer. Elle reconnaissait de moins en moins le garçon conciliant et drôle, qui la suivait sur tous les coups. Ces gens s’employaient à le transformer. En quoi ? Elle l’ignorait.
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  Hedy marcha jusqu’à sa moto garée en contrebas et roula jusqu’au village. Elle s’arrêta devant le bar, croisa l’inévitable Adam et l’indécollable Quentin.


  — T’es venue sans ton châtelain ? demanda Adam.


  Quentin ricana.


  — Waouh, tu connais le mot «châtelain» ?


  — T’as dit quoi, là ?


  — Je m’étonnais que tu connaisses un tel mot.


  — Tu me prends pour un analphabète ?


  — Analphabète ? Putain, t’as avalé un dictionnaire ce matin, ou quoi ?


  Adam se jeta sur elle. Hedy le repoussa violemment. Elle pivota vers Quentin qui fondait sur elle et le stoppa d’un crochet du gauche. Adam la coinça contre un mur et lui serra le cou.


  — Lâche-moi, débile, cracha-t-elle.


  — Quand t’arrêteras de m’insulter.


  — Alors on va rester longtemps comme ça.


  — Putain, elle m’en a mis une bonne, la conne, pleura Quentin.


  — Deux mecs contre une fille, vous avez peut-être une chance de l’emporter mais vous allez morfler, avertit Hedy.


  Un client sortit du bar. Adam la libéra. Elle bouscula les deux importuns et se dirigea vers le zinc derrière lequel Bartolomé essuyait un verre.


  — Salut Bart.


  — Hey Hedy ! répondit le barman. Comment elle va, la plus jolie ?


  — Elle irait mieux si Adam et Quentin allaient passer leurs vacances au pôle Nord.


  — Il faudrait déjà qu’ils trouvent la direction du pôle Nord.


  — Tu as raison.


  — Je te sers quoi ?


  — Un Coca. Dis, tu as entendu parler d’une certaine Anna Pogody ?


  — La sorcière ?


  — Tu sais où elle habite ?


  — Qu’est-ce que tu lui veux ?


  — Je suis obligée de répondre pour que tu me files l’info ?


  — Tu prends l’ancienne route des Crêtes jusqu’à la grange des Alunni. Tu tournes à droite juste après. Tu verras, la forêt va s’épaissir. La sorcière habite là. Tu ne peux pas te tromper, il n’y a qu’une seule maison. Avec plein de trucs bizarres tout autour.


  — Du genre ?


  — Tu verras. Ça ne se décrit pas. Désolé de ne pas être aussi précis que Wikipédia.


  — Merci Bart. Sois pas désolé, Anna Pogody n’est pas sur Wikipédia.


  Elle but la moitié du Coca et remonta sur sa moto. Adam et Quentin avaient disparu.
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  Hedy dépassa la grange et vira en direction de la forêt. Bien que le soleil fût au zénith et cognât fort, elle s’enfonça dans l’obscurité. Elle mit le phare et ralentit son allure. La route adopta la forme d’un chemin de terre et de cailloux. Après avoir couvert plusieurs centaines de mètres, Hedy tourna à angle droit dans une allée jonchée d’ossements. Au bout de celle-ci, se dressait une belle maison en pierre qui aurait pu faire la couverture d’un magazine d’architecture, à condition que l’on enlevât les totems hideux et les gris-gris insolites qui parsemaient le jardin en façade.


  Hedy béquilla sa moto devant la carapace vide d’une tortue qui oscillait toute seule. Elle fit un saut en arrière en apercevant des serpents qui la squattaient.


  Elle s’avança vers la porte et sonna.


  Un joli carillon annonça sa présence.


  La porte s’ouvrit sur le hipster qui œuvrait comme chauffeur lors de la visite de la médium au château.


  — Avez-vous rendez-vous ?


  — J’ai mieux qu’un rendez-vous. J’ai une urgence.


  — À quel propos ?


  — Mathis Chamberland.


  Le factotum la pria d’attendre. Il revint une minute plus tard.


  — Veuillez me suivre, s’il vous plaît.


  Elle lui emboîta le pas à travers un décor cossu chargé de bibelots ésotériques jusqu’à un patio aménagé autour d’un plan d’eau. Un mur de jasmin répandait un parfum enivrant. Anna Pogody était assise dans un fauteuil en rotin. Elle posa le livre qu’elle était en train de lire et regarda Hedy derrière une épaisse paire de lunettes de soleil. Elle ne l’invita pas à s’asseoir pour bien signifier qu’elle ne lui accordait que très peu de temps.


  — Tu es la jeune fille qui était au château des Chamberland, se souvint-elle.


  — Oui.


  — La petite copine de Mathis, je suppose.


  — Oui.


  — Ton nom ?


  — Hedy Keller.


  — Ce n’est pas français.


  — Mes parents sont d’origine autrichienne.


  — Hedy comme Hedy Lamarr ?


  — Oui, ma mère a beaucoup d’admiration pour cette actrice.


  — Pas seulement actrice. Productrice, icône du cinéma américain, la plus belle et la plus brillante femme au monde, également inventrice d’un moyen de coder les transmissions encore utilisé de nos jours pour le positionnement par satellite et les liaisons Wi-Fi. Ta mère sait choisir ses idoles. Et elle a su concevoir un beau brin de fille qui porte bien son prénom.


  — Merci.


  — Quelle est l’urgence qui t’a poussée à faire irruption chez moi, chère Hedy ?


  — J’aime Mathis. Mais il y a trop de zones d’ombre.


  — Qu’entends-tu par zones d’ombre ?


  — Les secrets dont s’entourent les Chamberland. Les choses bizarres qui se produisent dans leur château. Et puis Mathis surtout. Depuis son accident, je ne le reconnais plus.


  — Qu’attends-tu de moi ?


  — Rien de ce qui touche à votre activité de médium. Je ne crois pas à la sorcellerie, sauf au cinéma si c’est bien fait. Mais vous qui connaissez cette famille, vous pouvez peut-être m’en dire plus sur Mathis. Comment a-t-il pu sortir indemne du crash, selon vous ?


  — Donne-moi tes deux mains. Paumes orientées vers le ciel.


  — Pourquoi ?


  — Ne pose plus de questions, sinon tu repars.


  Hedy s’exécuta. La médium posa ses mains sur les siennes.


  — Tu as perdu quelqu’un de cher.


  — Oui, mon père. J’avais douze ans.


  — Tu communiques avec lui ?


  — Si vous entendez par là qu’on se parle, non.


  — Mais il est toujours là.


  — Je suis une partie de lui. Et il est dans mon cœur, dans ma mémoire.


  — Il est présent.


  — Oui.


  — Mathis aussi est présent.


  — N’essayez pas de m’embrouiller. Mathis n’est pas mort !


  — Le Mathis que tu connaissais n’est plus. Tu l’as avoué toi-même. Et c’est normal. Un adolescent est en constante mutation. Il grandit. Il évolue. Et je te prédis, sans avoir recours à mes dons de clairvoyance, que l’adulte qu’il deviendra ne sera pas celui avec lequel tu désires partager ta vie.


  — Qu’est-ce que vous en savez ?


  — Et toi, sais-tu ce qu’est la sorcellerie ?


  — J’ai vu des films, je vous ai dit.


  — Oublie le cinéma. La sorcellerie est le nom que l’on donne aux sciences touchant aux secrets de la nature. Mon métier est de percer ces secrets pour apaiser les gens.


  — Avez-vous percé celui qui a permis à Mathis de sortir indemne d’une collision à deux cents kilomètres heure qui aurait dû le réduire en miettes ?


  — Tu ne peux pas comprendre si tu ne crois pas en la sorcellerie.


  La médium maniait le mystère et l’allusion. Elle l’enfumait.


  — N’essayez pas de me convaincre que Mathis a survécu au crash grâce à vos rituels.


  — Tu as une explication plus rationnelle à présenter ?


  — J’en ai une en ce qui concerne la malédiction dont vous avez parlé quand vous étiez au château. Le hall noyé sous des litres de vinasse, c’était une mise en scène. Mathis et moi avons eu cette idée pour nous payer la tête des Chamberland, et la vôtre en prime. Votre poupée hantée n’était pour rien là-dedans. C’est du flan.


  Anna Pogody fronça les sourcils et effaça son sourire condescendant. Hedy poursuivit.


  — Si vous ne voulez pas que la vérité parvienne aux oreilles de Charles, ce qui vous ferait passer pour une truffe et perdre un bon client, dites-moi ce que vous savez sur Mathis.


  — Tu es venue me menacer chez moi ?


  — Je vous informe juste que je foutrai le bordel jusqu’à ce que j’obtienne des réponses concrètes, quitte à fouiller dans le passé des Chamberland. Il y aura des dommages collatéraux. Je n’ai pas hésité à inonder de pinard leur hall d’entrée, rien que pour rigoler. Imaginez de quoi je suis capable pour obtenir des réponses.


  — Pose ta question.


  — Les parents de Mathis n’arrêtent pas de dire qu’il n’est pas comme les autres. Ils lui mettent la pression pour le transformer. C’est quoi, l’idée ?


  Anna Pogody dévisagea Hedy, son air déterminé, ses cheveux dans tous les sens, un casque de moto dans une main, vêtue d’un débardeur Motörhead illustré par une tête de mort. Elle frémit en distinguant un as de pique tatoué sur le bras de l’adolescente. En divination, il symbolise la victoire obtenue par la force sur l’ennemi. Associé à une tête de mort, il signifie la mort. Pour la médium, cette fille venue se matérialiser sous son toit représentait une ennemie, un danger. Il fallait s’en méfier.


  — Je peux te révéler le secret de Mathis, mais tu ne vas pas aimer.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il y a une part d’irrationnel dans mon explication.


  — Essayez toujours.


  — J’émets deux conditions. Ce que je vais te dire doit rester confidentiel. En aucun cas, tu ne dois le répéter, surtout pas à Mathis. Est-ce que tu me le jures ?


  — Je vous le jure. Et la deuxième condition ?


  — Tu me donnes le bracelet que tu portes.


  — Quoi ?


  — Ce n’est pas négociable.


  — Pourquoi vous voulez mon bracelet ? Il n’a aucune valeur.


  — Pour moi, si.


  Hedy hésita devant le deal saugrenu que lui proposait Anna Pogody. Mais la curiosité était la plus forte. Elle tira sur la ficelle qui le maintenait serré autour de son poignet et le tendit à la médium.
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  Charles Chamberland avait la hantise que sa lignée soit menacée d’extinction. Une malédiction pesait sur sa famille. Un incendie, le suicide d’une employée, la naissance d’un fils mal formé décédé à l’âge de six ans, la mort prématurée de son père, l’infécondité de sa fille Milena en étaient les principales manifestations.


  — Milena est stérile ? s’étonna Hedy.


  Elle s’était assise sans y être invitée et écoutait attentivement les révélations d’Anna Pogody qui corroboraient celles de Milena. Sauf l’information relative à l’infécondité de la mère de Mathis.


  — Milena ne peut pas avoir d’enfants, confirma Anna Pogody.


  — Mathis est le fils de qui alors ?


  — Le sang des Chamberland ne coule pas dans ses veines. C’est ce qui l’a épargné de la malédiction qui touche cette famille.


  — Qui sont ses parents ?


  — Charles Chamberland m’avait demandé de procéder à des rituels occultes pour rendre sa fille fertile. J’ai accédé à sa demande mais Milena ne tombait toujours pas enceinte. Et puis le destin s’en est mêlé. Et j’ai suggéré quelque chose à Charles de beaucoup plus sûr. De plus rationnel aussi. Comme tu aimes.


  — Vous avez suggéré quoi ?


  — Tu jures de garder ça pour toi ?


  — J’ai déjà juré.


  — Je tiens à te préciser que ne pas respecter un pacte avec une sorcière est très dangereux, même si on ne croit pas à la sorcellerie.


  — C’est noté.


  — Paul Chamberland n’est pas seulement un coureur de fond. C’est aussi un coureur de jupons. Lorsqu’il a mis une de ses maîtresses enceinte, j’ai vu une opportunité à saisir. La meilleure méthode pour que Milena ait un enfant était de se servir dans le ventre d’une autre.


  — Genre une GPA ?


  — Charles, d’abord réticent, a fini par suivre mon conseil. L’illégalité de la procédure l’a obligé à s’organiser dans le plus grand secret. Il a passé un deal avec l’amante de Paul qui a assumé le rôle de mère porteuse en échange d’une belle somme. Paul fut facile à convaincre, contrairement à Milena. Paul l’a embrouillée en lui faisant croire qu’il avait procédé à une GPA en laboratoire grâce aux relations de Charles, passant ainsi sous silence son infidélité. Milena s’est inclinée, a accepté le bébé qu’elle baptisa Mathis et s’est mise à boire.


  Hedy était abasourdie.


  — J’ignore qui était la mère porteuse, s’empressa de préciser Anna Pogody.


  — Vos dons de voyante ne vous permettent pas de l’identifier ?


  — Garde tes sarcasmes pour toi.


  — C’était juste une question.


  — Ce dont je suis certaine, c’est que la mère biologique de Mathis est une femme hors du commun.


  — Du genre ?


  — Elle a engendré un être capable de sortir indemne d’un accident auquel une personne normale n’aurait jamais survécu. Mais là on s’éloigne du domaine rationnel. Maintenant, j’aimerais reprendre ma lecture. Malcolm va vous raccompagner.


  Hedy se leva et remercia la médium.


  — Vous m’autorisez à poser une dernière question ?


  — Tu viens de le faire.


  — À quoi ça sert de placer des ciseaux sous un matelas ?


  — Pourquoi demandes-tu ça ?


  — Mathis en a trouvé une paire sous son lit ce matin.


  — C’est Angèle qui l’a mise là.


  — Comment le savez-vous ?


  — Parce que je le lui ai demandé.


  — Dans quel but ?


  — C’est une technique ancestrale pour éliminer les ondes négatives qui affectent la vie d’une personne. On pose sous son matelas, à hauteur de tête, une paire de ciseaux ouverts, pointes dirigées vers les pieds. En général, on ajoute deux têtes d’ail entre les lames et dans les trous où l’on met les doigts.


  — C’est exactement ça. L’ail c’est pour éloigner les vampires ?


  — Tu ne prends pas ça au sérieux, n’est-ce pas ?


  — Non.


  Hedy se leva et remercia Anna Pogody.


  — J’ai oublié de te dire le plus important, jeune fille.


  Hedy se demanda ce qui était plus important que ce qu’elle venait de lui apprendre sur les origines de Mathis.


  — Quitte ce garçon, déclara la médium sur un ton qui s’apparentait plus à de la bienveillance qu’à un ordre. Mathis n’est pas un être comme les autres. Il ne t’apportera rien de bon. Trouve-toi un autre copain. C’est le meilleur conseil que je puisse te donner.
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  « Quitte ce garçon. »


  Ces trois mots prononcés par Anna Pogody résonnaient sous son casque. Venue chercher auprès de la sorcière des éclaircissements sur Mathis, elle repartait avec la confirmation de son anormalité. En plus, elle ne pouvait rien dire à son copain. D’abord parce qu’elle avait juré à Anna Pogody de garder le secret. Ensuite parce que la vérité risquait de l’affecter gravement.


  Qui était cette mère porteuse ? Qu’avait-elle de spécial ? Hedy, qui ne croyait pas au surnaturel, y était sans cesse confrontée.


  Elle tenta de raisonner en associant les éléments d’information dont elle disposait.


  Cette GPA était un secret bien gardé, au point que même Anna Pogody ignorait l’identité de la mère biologique. Cela ne pouvait marcher que si cette personne n’avait pas de famille, ni de proches susceptibles de poser des questions sur sa grossesse. La gestation s’était certainement déroulée de façon clandestine.


  Une domestique du château ?


  Une femme exceptionnelle selon Anna Pogody.


  Qui était au courant ?


  Il y avait Charles qui tirait les ficelles.


  Il y avait Paul, le père biologique.


  Il y avait Milena forcément.


  Il y avait la sage-femme qui avait procédé à l’accouchement.


  Hedy allait devoir mener l’enquête au sein du château, à l’insu de Mathis, sous couvert de chasse aux fantômes. Elle se rappela soudain qu’elle possédait la clef du bureau de Charles Chamberland ainsi que le code de son coffre-fort dans lequel se trouvait peut-être une partie de la vérité.
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  Hedy se gara dans la cour. On lui avait interdit de passer la nuit au château, elle n’était pas la bienvenue, mais elle avait encore le droit de rendre une courte visite à son copain. Georges la surprit dans le hall.


  — Mathis n’est pas là, lui annonça-t-il en adoptant la posture du vigile à l’entrée d’une boîte de nuit.


  — Où est-il ?


  — Au Luxembourg.


  — Quoi ?


  — Il est parti avec son grand-père.


  — Il revient quand ?


  — Ce soir. Ils font l’aller-retour dans la journée.


  «Merde !» pensa Hedy. Mathis ne l’avait même pas mise au jus. Sa famille s’employait, avec succès, à l’éloigner d’elle. Un sentiment confirmé par l’air revêche de l’intendant.


  — Je te conseille de repasser demain.


  — Je peux monter dans la chambre ? J’ai oublié un truc.


  — Quoi comme truc ?


  — Mes Tampax. Vous voulez des détails ?


  — Sur un autre ton, jeune fille. Je ne fais que suivre les consignes.


  — Je peux y aller ?


  — Tu as cinq minutes.


  Cela devenait compliqué d’investiguer.


  Elle monta au premier et attendit quelques minutes avant de redescendre. Georges s’était éclipsé. Elle bifurqua dans le couloir du rez-de-chaussée en direction des bureaux. Elle toqua. Aucune réponse. Elle entra.


  — Il y a quelqu’un ? lança-t-elle.


  Elle progressa dans le silence.


  — Que faites-vous ici ?


  Hedy avisa un employé qui se tenait à l’autre bout de la pièce.


  — Je cherche Mathis, prétexta-t-elle.


  — Il est au Luxembourg avec son grand-père.


  — Qu’est-ce qu’ils sont allés faire si loin ?


  — Monsieur Chamberland souhaitait montrer à son petit-fils le siège de la firme.


  Hedy se retira et remonta sur sa moto sans croiser Georges qui avait d’autres chats à fouetter qu’une adolescente rebelle. Elle roula sur une centaine de mètres et coucha sa moto derrière un massif jaune de rudbeckias et de santolines. Il était bientôt midi. Elle s’allongea à l’ombre bleutée d’un jacaranda. À l’heure du déjeuner, l’activité des occupants du château allait se concentrer dans la cuisine et la salle à manger. L’employé quitterait le bureau et lui laisserait la voie libre.


  Les fleurs se mirent à bouger. Quelque chose venait vers elle. Elle sursauta et recula. Un mulot ! Merde, elle avait eu peur d’un petit rongeur. La fréquentation de Mathis et de ce château la rendaient bêtement couarde. Ce n’était pas le moment. Car elle allait devoir faire preuve de courage dans l’heure qui venait.
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  Difficile d’approcher le château sans être repérée. Sur l’immense cour de gravier blanc, les visiteurs étaient aussi visibles qu’une mouche dans un bol de lait. L’accès le moins à découvert était l’aile ouest. Hedy contourna la piscine et le poolhouse et progressa à l’abri des essences méditerranéennes qui ornaient cette partie du parc : euphorbes, pistachiers, romarins, oliviers, arbousiers. Elle se serait crue dans un jardin botanique.


  Il lui restait à traverser une pelouse et une allée de gravillons sur une vingtaine de mètres. Le jardinier était penché sur des myrtes de Tarente nimbées d’abeilles. Il fallait qu’elle coure en silence. Impossible sur un tel revêtement. Par chance, les abeilles furent ses alliées et éloignèrent André, attaqué de tous côtés.


  Hedy fonça.


  Elle se colla au mur et s’avança vers l’entrée en rasant le mur jusqu’au perron. Il restait la zone la plus exposée : le hall.


  Il était désert.


  Des intonations et des bruits de couverts provenaient de la salle à manger.


  Elle traversa le vestibule et gagna les bureaux sur la pointe des pieds.


  Après s’être assurée qu’il n’y avait personne, elle coupa l’alarme et ouvrit le coffre. Elle ne s’intéressa qu’aux papiers. Beaucoup de dossiers étaient estampillés «confidentiel». Ils renfermaient des contrats, des relevés de comptes, des actes d’achat, des documents, rédigés en français, en anglais, en chinois, en allemand… Son cœur se mit soudain à battre plus vite. Ses yeux étaient tombés sur une chemise cartonnée titrée «Mathis». Elle consulta à la hâte le dossier. Il contenait des photos de son copain quand il était bébé, des résultats d’analyses médicales, des scanners, des certificats de toutes sortes, des pièces destinées à la mairie pour déclarer sa naissance. Parmi celles-ci se trouvait un certificat d’accouchement. Il était établi par une certaine Marie Bertholi en qualité de sage-femme, attestant que Milena Chamberland-Dubreuil avait mis au monde en 2006 à son domicile, sis au château des Chamberland, un garçon baptisé Mathis. Le document était évidemment un faux, car Milena n’avait jamais enfanté et il était plus probable, pour des raisons évidentes de discrétion, que l’accouchement en question ait eu lieu chez la mère porteuse plutôt qu’au château.


  Hedy remit les documents à leur place, ferma le coffre, réenclencha l’alarme et quitta les lieux sans se faire surprendre, avec le nom de la personne qui pourrait la renseigner sur la mère biologique de Mathis.


   


   


   


   


   


   


  59.


   


   


   


   


  Hedy roula jusqu’à la rivière où elle s’isola avec son téléphone en mode 4G. Elle trouva deux Marie Bertholi sur Google et les réseaux sociaux. L’une était étudiante, l’autre bibliothécaire. Elle consulta l’annuaire des sages-femmes pratiquant les accouchements à domicile. Aucune Marie Bertholi n’y figurait.


  Il lui restait son autre source d’information.


  Bart.


  Elle se rendit au café du village. Le barman servait deux pressions à des touristes.


  — Tu as trouvé ta médium ? lui lança-t-il en la voyant débouler.


  — Oui, grâce à toi. Il me faudrait un autre renseignement.


  — À propos de quoi ?


  — D’une sage-femme.


  — T’es enceinte ?


  — Pas plus que toi. Marie Bertholi, ce nom te dit quelque chose ?


  Bart leva les yeux au ciel pour activer le disque dur qu’il avait dans le crâne. Il les reposa sur Hedy avec un signe de dénégation.


  — Un accouchement à domicile en 2006, ça t’évoque rien non plus ? tenta-t-elle.


  — Attends, attends… Un AAD tu dis ?


  — AAD ?


  — Accouchement accompagné à domicile. Une sage-femme pratiquait ça dans le coin, il y a une vingtaine d’années.


  — Elle s’appelait comment ?


  — Alors là… Je me souviens qu’elle avait été mise en cause dans une affaire d’AAD qui s’était mal déroulé. Le bébé était mort à la naissance. Les parents avaient porté plainte.


  — Tu te souviens de leur nom ?


  — Euh… Torché ou Touché, un truc comme ça. Peut-être que tu en trouveras une trace sur Internet.


  Hedy lança aussitôt une recherche sur son smartphone pour éplucher les faits divers survenus dans la région au début des années deux mille.


  — Yes ! s’écria-t-elle au bout de quelques minutes.


  En 2004, Isabelle Truchet avait perdu son bébé lors de son accouchement à domicile. À la suite du drame, la famille avait porté plainte contre la sage-femme qu’elle avait employée. Pas de photo. Mais un nom : Marie Bertholi !


  — C’est la femme que tu cherchais ? demanda Bart.


  — Oui. Marie Bertholi a été accusée par les Truchet d’être responsable de la mort de leur enfant.


  — Elle a été condamnée ?


  — Il y a eu un non-lieu apparemment. Mais elle a déclaré qu’elle ne pratiquerait plus les AAD.


  Selon les pages blanches, les Truchet habitaient la ville de Saint-Laurent, située à une trentaine de kilomètres. Hedy remercia le barman qu’elle qualifia de génie et sauta sur sa moto.


  Tout en roulant, elle échafauda l’hypothèse selon laquelle, deux ans après l’affaire Truchet, Charles Chamberland aurait eu recours à Marie Bertholi en disgrâce et donc susceptible de procéder à un accouchement à domicile clandestin.


  Il y avait une chance que le lien de bitume qui défilait sous les roues de sa moto la rapproche de la mère biologique de Mathis.
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  Les Truchet habitaient une villa qui semblait vouloir se cacher derrière un gros chêne. Hedy gara sa moto et sonna à l’interphone. Elle déclara souhaiter s’entretenir avec eux sur un sujet grave et très personnel. Le portail s’ouvrit.


  — Qui êtes-vous ? demanda Isabelle Truchet, étonnée d’avoir affaire à une adolescente.


  — Je m’appelle Hedy Keller. Je suis à la recherche de Marie Bertholi.


  La femme se pétrifia comme si elle venait de croiser la Gorgone.


  — Je n’ai plus entendu ce nom depuis dix-huit ans. Cela m’allait très bien.


  — Je suis désolée, madame, de raviver de douloureux souvenirs, mais savez-vous ce qu’est devenue cette personne ?


  — Je n’en ai aucune idée.


  — En fait, mon copain est né d’une mère porteuse dont on aimerait connaître l’identité. Marie Bertholi saurait me le dire, car c’est elle qui l’a accouchée. Mais j’ignore à quoi elle ressemble, et si elle habite toujours dans la région.


  — Je ne peux rien pour toi.


  — Vous êtes sûre ?


  — Certaine.


  Hedy hésita à insister. Elle était face à une femme fermée qui avait refoulé son traumatisme et n’avait aucune intention de l’exhumer.


  — Merci quand même de m’avoir écoutée.


  Elle regagna le portail. Isabelle Truchet la héla.


  — Tu as dit ne pas connaître le visage de Marie Bertholi ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Là-dessus je peux t’éclairer.


  Isabelle Truchet fît rentrer Hedy et l’invita à s’asseoir dans le salon.


  — Je reviens, annonça-t-elle avant de disparaître.


  Hedy sentit soudain la douleur d’une piqûre dans sa nuque. Elle chassa de la main l’insecte invisible qui l’avait attaquée. Elle sursauta sous l’effet d’une deuxième piqûre et se leva, paniquée.


  — Tout va bien ? demanda la femme sur le seuil du living-room.


  — Je crois qu’une abeille m’a prise pour cible.


  — Impossible. Nous avons installé des moustiquaires aux fenêtres car un de mes fils est allergique.


  — Il n’y a pas de souci, je m’en remettrai.


  Isabelle Truchet tenait un gros album entre les mains. Elle s’installa à côté d’Hedy sur le canapé.


  — J’ai eu deux beaux garçons depuis le drame, confia-t-elle. Mais j’ai conservé les photos que mon mari a prises pendant l’accouchement de Théo qui n’a vécu qu’une minute. Ce sont les seules de lui dont je dispose.


  Elle s’interrompit pour chasser l’envie de pleurer.


  — Sur l’une d’elles, on voit la sage-femme, reprit-elle.


  Elle ouvrit son album. Quatre clichés étaient disposés sur la première page. Trois d’entre eux montraient le bébé en train de naître. Sur le quatrième, on distinguait le visage de celle qui le mettait au monde. Hedy écarquilla les yeux, bouche bée. Elle la connaissait, mais pas sous le nom de Marie Bertholi.
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  Hedy roulait vite. Trop vite. Elle attaquait pleins gaz chaque virage d’une route tordue à flanc de montagne, mordait sur la ligne continue, doublait sans visibilité les vacanciers qui lambinaient. Au sortir d’une courbe, elle se trouva nez à nez avec un véhicule. Elle braqua pour éviter la collision et s’en tira avec un coup de klaxon rageur de la part du chauffeur. Glacée, saisie de frissons, elle décida de ralentir et de se concentrer sur sa conduite.


  Dans son rétroviseur, elle vit une voiture arriver à vive allure. Son conducteur n’avait aucune intention de ralentir. Elle se serra à droite pour le laisser la dépasser. Au même moment une camionnette venait en sens inverse. La voiture qui doublait se rabattit sur la moto. Hedy s’écarta un peu plus, frôla le vide, freina, dérapa. Elle se coucha sur le flanc pour ne pas être éjectée dans le ravin. Un crissement de pneus précéda l’ombre de la calandre d’une grosse BMW qui pila sous son nez. Hedy se releva en maudissant le chauffard qui ne s’était pas arrêté. Les conducteurs de la BMW et de la camionnette sortirent paniqués de leurs véhicules pour l’aider à se relever.


  — Vous allez bien ?


  — On peut dire ça dans la mesure où je n’ai pas fini au fond du précipice.


  — Vous avez eu le bon réflexe.


  Elle se palpa le corps et fut soulagée de constater qu’elle n’avait rien de cassé. Juste son jean déchiré. Pas grave, c’était la mode.


  — Je peux faire quelque chose pour vous ? demanda le conducteur de la BMW.


  — Vous avez noté le numéro du connard qui m’a doublée ?


  — Non.


  Elle redressa sa moto qui démarra au deuxième coup de kick.


  — Alors, ça ira, déclara-t-elle.


  — Sûre ?


  — Sûre.


  Elle remercia les deux hommes et reprit la route en redoublant d’attention.
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  Hedy freina devant la carapace de tortue désertée par les serpents, s’éjecta de sa moto et s’énerva sur le carillon.


  — Encore toi ? s’écria le hipster.


  Sans lui répondre, Hedy entra comme un courant d’air et fila sur la terrasse vide.


  — Où est-elle ? lança-t-elle au cerbère qui lui avait couru après.


  — Sortez d’ici !


  — Quand j’aurai parlé à Anna Pogody.


  — Vous en avez déjà eu l’occasion ce matin.


  Hedy se rua dans le salon.


  — Où est-elle, putain ?


  L’employé tenta de poser la main sur elle. Hedy le repoussa et s’empara d’une boule de cristal qui trônait au centre d’une table ronde.


  — Allez la chercher sinon je casse tout.


  Désemparé et peu habitué à gérer ce genre de situation, le factotum pria l’adolescente de se calmer.


  — Je vais la prévenir. Mais reposez cette boule, je vous en prie.


  Hedy s’exécuta. L’homme se retira. Anna Pogody apparut moins d’une minute plus tard.


  — Que signifie cet esclandre ? attaqua-t-elle.


  — Ça dépend. À qui je parle, là ? À Anna Pogody ? À Marie Bertholi ? À moins que vous n’ayez d’autres pseudos en stock.


  La médium somma son employé de disposer.


  — Vous êtes certaine ? s’inquiéta-t-il.


  — Ça ira, Malcolm.


  À peine eut-il quitté la pièce que sa patronne admonesta Hedy.


  — Par tous les diables, quelle est cette manie de débarquer ici comme dans un moulin ? Tu te prends pour qui, jeune effrontée ?


  — Vous vous êtes bien payé ma tronche, grosse mytho !


  — Je ne t’ai dit que la vérité. Une vérité pas facile à partager.


  — Sauf si vous voulez en cacher une autre plus difficile à confesser. Comment Charles Chamberland a pu confier l’accouchement de sa fille à une médium ?


  — J’ai une formation de sage-femme.


  — C’est pour ça que vous lui avez conseillé une GPA et un AAD ?


  — Il fallait impliquer le moins de personnes possible dans la conception de cet enfant. Il était plus prudent que je mette également à son service mes compétences de praticienne.


  — Qui est au courant ?


  — Nous ne sommes que six.


  — Qui ?


  — La mère porteuse, Paul et Milena, Charles, Chantal et moi. Avec toi, désormais, cela fait sept.


  — Charles savait que vous aviez été inculpée à la suite de la mort de Théo Truchet ?


  — Oui, et que j’avais été disculpée. La mort de Théo n’avait rien à voir avec moi. Les Truchet réclamaient un bouc émissaire pour apaiser leur chagrin.


  — Qui est la mère de Mathis ?


  — Milena Chamberland.


  — Je parle de la mère biologique.


  — Tu crois vraiment que je vais continuer à répondre aux questions d’une merdeuse venue me menacer chez moi ?


  — Vous préférez que je médiatise l’affaire ?


  — Je crois que tu n’as pas bien compris la situation. Mathis est une personne à part, un projet échafaudé par Charles Chamberland bien avant ta conception. Les conditions ont été réunies pour que Mathis soit un être supérieur : une mère porteuse remarquable, des rituels appropriés…


  — Des rituels ?


  — J’ai créé une poupée à son effigie sur laquelle je lance régulièrement des sorts de protection.


  — Ça craint, vos conneries.


  — Tu penses que ce sont des conneries ?


  — Je vous l’ai dit, je n’y crois pas.


  — As-tu ressenti des picotements dans la nuque récemment ?


  Des frissons parcoururent aussitôt l’échine d’Hedy. Son sang se glaça.


  — Comment ça ?


  — As-tu eu mal ou pas ?


  — J’ai été piquée par une abeille.


  — Une abeille ? Bien sûr. Et c’est tout ? Rien d’autre ?


  — Comme quoi ?


  — Un accident, par exemple.


  Hedy était pétrifiée, sans voix. Son silence, son jean déchiré et les éraflures sur ses bras confirmaient les propos de la sorcière.


  — J’ai conçu une poupée pour toi, avec ton bracelet, l’informa Anna Pogody. Écoute-moi bien maintenant, car ce que je vais te dire, je ne le répéterai pas, d’autant plus que c’est la dernière fois que nous nous voyons. Je peux aussi bien jeter des sorts de protection que des sorts maléfiques et réduire la vie de n’importe qui à néant. Je maîtrise la magie blanche comme la magie noire. Tu viens d’en avoir un aperçu, à ton détriment. Alors voilà ce qui va se passer. Tu t’enticheras d’un autre copain et tu oublieras Mathis, sinon je transformerai vos existences à tous les deux en enfer. Est-ce que tu me prends au sérieux cette fois, ou est-ce que je dois brûler les pieds de ta poupée et lui crever les yeux pour que tu débarrasses le plancher définitivement ?


  Hedy quitta Anna Pogody sans un mot, les jambes en coton, la gorge sèche, le cerveau retourné, la vue brouillée. Elle remonta sur sa moto en espérant que celle-ci démarrerait au premier coup de kick et que la sorcière la laisserait arriver à destination.


  De sa vie, elle n’avait jamais eu si peur.
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  Hedy s’enferma dans sa chambre. Entourée de ses icônes punaisées sur les murs, elle se recroquevilla contre un oreiller. La sorcière avait des pouvoirs. Qu’est-ce qu’ils mijotaient, elle et les Chamberland, sur le dos de Mathis ?


  Son copain ne l’avait pas appelée de la journée. Pourtant, il devait se douter qu’elle bossait pour lui. Elle s’était trop investie. Quelle conne ! Personne ne lui avait rien demandé. Mathis refusait d’en savoir plus sur ses origines. Tout ce temps perdu dont elle aurait pu jouir avec ses potes. Elle les avait négligés pour se jeter dans les bras d’un garçon qu’elle connaissait mal. Elle s’était fait des films depuis leur fameux baiser alors que pour lui elle n’était qu’une distraction estivale.


  — Tu es là, chérie ?


  Sa mère était rentrée et s’adressait à elle depuis le vestibule. Faute de réponses, elle passa la tête dans l’entrebâillement de la porte de sa chambre.


  — Ça va ?


  — Pour l’instant, je n’ai pas envie d’en parler.


  — Tu t’es brouillée avec Mathis ?


  Si cela pouvait être ça. Elle aurait préféré une bonne engueulade plutôt que de l’indifférence.


  — S’il te plaît, maman.


  — D’accord, je n’insiste pas. Tu te confies quand tu veux.


  Elle referma avant de revenir à la charge.


  — Je te propose une soirée frissons. Je te concocte ton plat préféré et on se regarde un film d’horreur.


  — Tu détestes les films d’horreur.


  — Sauf ceux qui font sortir ma fille de son lit et de son mutisme.


  Elle s’éclipsa sans lui donner le choix. Hedy prit conscience à ce moment-là que Mathis l’avait éloignée non seulement de ses amis, mais aussi d’une mère en or.


  Elles passèrent toutes les deux la soirée à se régaler de cocas à la ratatouille et de cookies maison devant un film à émotions fortes. Elles choisirent Promising Young Woman d’Emerald Fennell avec Carey Mulligan dans le rôle d’une jeune serveuse qui piège les hommes qui ne savent pas se tenir en présence d’une femme. Pendant deux heures, Hedy oublia que Mathis n’avait pas donné de nouvelles.


  En deuxième partie de soirée, elle s’épancha auprès de sa mère, sans mentionner toutefois les manigances de Charles Chamberland, ni la menace qu’Anna Pogody faisait peser sur elle. En empathie, Emilia lui confirma que Mathis n’était pas un garçon pour elle. Il y avait trop de distance entre eux, et pas seulement à cause de son milieu ou de sa vie à Paris. Ce garçon ne semblait pas savoir ce qu’il voulait. C’était l’impression qu’il lui avait donnée.


  — Je croyais que tu l’aimais bien, lui fit remarquer Hedy.


  — La dernière fois que je l’ai vu, il m’avait l’air d’avoir mûri. On le sentait épris de toi. Mais aujourd’hui, il ne te calcule plus. C’est le comportement typique du pervers narcissique. Un jour, il te met sur un piédestal ; le lendemain, il te traite plus bas que terre et te fait culpabiliser.


  — Je ne crois pas que ce soit ça. Sa famille lui met la pression.


  — Tu es trop jeune pour te compliquer l’existence avec un garçon. Profite de ton adolescence, chérie. Les Chamberland évoluent dans un autre monde que le nôtre. À leurs yeux, tu ne seras toujours qu’une petite provinciale qui distrayait l’héritier promis à un avenir dans lequel tu n’as aucune place si ce n’est celle d’un souvenir de vacances.


  — Tu m’as bien remonté le moral, là.


  — Ce n’est qu’un mauvais moment à passer.


  — Bonne nuit, maman.


  — Bonne nuit, chérie.


  Hedy regagna sa chambre et se coucha sans espoir de trouver le sommeil.
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  Hedy n’avait toujours pas fermé l’œil quand la porte de sa chambre s’entrebâilla sur un rai de lumière.


  — Tout va bien, chérie ?


  Hedy n’en revenait pas. Sa mère se pointait au milieu de la nuit pour lui demander ça.


  — Oui. Heureusement que je ne dormais pas.


  — Bonne nuit, chérie.


  — Bonne nuit, maman.


  Emilia referma. Hedy se retourna dans son lit. Elle ne sut combien de temps s’était écoulé lorsque sa porte s’ouvrit à nouveau.


  — Tout va bien, chérie ?


  — Maman, t’es sérieuse, là ?


  Emilia s’avança dans l’obscurité et se pencha sur elle.


  — Tout va bien, chérie ?


  Hedy cria. Ce n’était pas sa mère qui était à son chevet, mais Anna Pogody s’exprimant avec la voix d’Emilia.


  La sorcière la fixait d’un regard hypnotique, prête à mettre sa menace à exécution.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? paniqua Hedy.


  — Je t’avais prévenue, tu dois oublier Mathis.


  — C’est ce que j’essaye de faire.


  — Alors pourquoi attends-tu qu’il t’appelle ?


  — Je n’attends plus rien de lui.


  — Tu mens !


  Hedy était percluse de douleur, criblée de piqûres. Elle se frotta le corps et se débattit comme si elle était attaquée par un essaim d’abeilles. Au comble de la douleur, elle ouvrit les yeux avec la conscience qu’elle se réveillait d’un cauchemar.


  Le mal disparut aussi soudainement qu’il était apparu.


  Anna Pogody l’avait traumatisée au point qu’elle s’invitait dans ses rêves en imitant sa mère.


  Le réveil indiquait deux heures trente-cinq.


  Hedy avait dormi cinquante minutes.


  À moins qu’elle soit encore en train de rêver.


  Un détail la faisait douter.


  Elle avait la sensation que la sorcière n’avait pas quitté la pièce.


  Près de la fenêtre, une forme humaine se détachait de la pénombre.


  — Anna Pogody ? bredouilla Hedy.


  Elle chercha l’interrupteur de sa lampe de chevet.


  — Non, c’est moi.


  Cette fois, la sorcière avait emprunté la voix de Mathis.


   


   


   


   


   


  65.


   


   


   


   


  La lumière éclaira Hedy sur deux points : elle ne rêvait pas et Mathis était debout devant elle.


  — Qu’est-ce que tu fous ici ? s’exclama-t-elle.


  — Tu m’as flanqué une de ces trouilles ! avoua-t-il.


  — Quoi, c’est toi qui te planques dans ma piaule et moi qui t’effraye ?


  — Tu criais et tu t’agitais comme si on te torturait.


  — Je faisais un cauchemar. Comment tu es arrivé là ?


  — Je suis passé par la fenêtre. Je voulais te voir.


  — Pourquoi tu n’as pas appelé ?


  — J’ai perdu mon téléphone.


  — N’importe quoi.


  — Je te jure.


  — Avant tu dormais avec ton iPhone. Et maintenant tu ne l’as jamais sur toi. Putain, c’est quoi ton problème ?


  — Je suis désolé.


  — De toute façon, c’est mieux ainsi.


  — De quoi ?


  — Je ne veux plus qu’on se fréquente. C’est trop compliqué. Ça ne marchera pas, nous deux.


  — T’es sérieuse ?


  — Je croyais éprouver des sentiments pour toi, mais en fait non.


  Hedy ne savait pas comment rompre avec Mathis sans évoquer les risques qu’ils encouraient tous les deux s’ils restaient ensemble. Elle s’y prenait comme une merde.


  — Je t’aime, Hedy.


  — Pas moi.


  — Tu me punis parce que je ne t’ai pas contactée de la journée ? J’étais au Luxembourg, putain ! J’avais oublié mon téléphone. Et le vieux ne m’a pas lâché une minute.


  — Justement, tu as autre chose à foutre que de perdre ton temps avec une greluche comme moi.


  — Mais non !


  Il s’approcha. Elle sauta hors du lit et avança vers lui pour l’empêcher d’effectuer un pas de plus.


  — Va-t’en !


  Elle le maintenait à distance, bras tendu et paume plaquée contre la poitrine de Mathis. Oppressée, elle ne parvenait pas à trouver sa respiration.


  — Tu as peur ? s’étonna Mathis.


  Hedy ne répondit pas, victime d’une crise d’angoisse.


  — Qu’est-ce que t’as ? s’inquiéta-t-il. T’es pas dans ton état normal, là.


  — Laisse-moi tranquille.


  — Tu es allée voir Anna Pogody, devina-t-il.


  Elle restait muette par crainte d’en dire trop et de s’attirer le courroux de la médium. Elle se frotta la nuque par réflexe comme pour se prémunir de la douleur.


  — Réponds-moi ! insista Mathis.


  — Oui, et alors ?


  — Je t’avais interdit d’aller chez elle !


  — Moins fort, tu vas réveiller ma mère.


  — Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ?


  — Qui ?


  — Anna Pogody.


  — Des conneries.


  — Mais vu ta tête, tu l’as prise au sérieux.


  Hedy poussa Mathis qui résista. Il était furieux qu’elle ait enquêté dans son dos.


  — Je t’avais spécifié que je ne voulais plus rien apprendre sur ma famille.


  — Tu n’étais pas de cet avis avant l’accident, se défendit Hedy. D’ailleurs tu as changé sur beaucoup de choses.


  — Du genre ?


  — Pourquoi tu t’es soudain décidé à coucher avec moi alors que la seule idée de m’embrasser te mettait mal à l’aise ? Pourquoi tu renâcles à enquêter sur tes origines alors que c’était ton obsession ? Pourquoi tu t’investis auprès de ton grand-père alors qu’avant tu t’en battais les couilles de leurs affaires ?


  — C’est quoi, toutes ces questions ?


  — Tu n’es plus le même, Mathis. Moi non plus d’ailleurs. Nos chemins se séparent.


  Hedy avait eu du mal à prononcer cette dernière phrase. Mais son sort et celui de Mathis étaient entre les mains d’Anna Pogody. Elle n’avait pas le choix.


  — Putain, je vais aller défoncer cette sorcière.


  — Non, je t’en prie.


  — Je ne t’ai jamais vue comme ça, merde. Tu flippes à mort, là ! Elle t’a jeté un sort ou quoi ?


  — J’ai eu un accident de moto après l’avoir menacée de foutre la merde dans son business. Elle est capable de détruire quelqu’un ou bien de le protéger, comme elle l’a fait pour toi, à la demande de ton grand-père.


  — N’importe quoi. Elle t’a raconté que j’avais survécu au crash grâce à ses rituels à la con, c’est ça ?


  — Tu vois une autre explication ?


  — J’en reviens pas. Toi qui ne crois pas à la sorcellerie, tu as avalé ses bobards !


  — Anna Pogody pratique la magie noire et la magie blanche. Sa sorcellerie te protège depuis ta naissance.


  — Non mais tu t’entends, là ?


  — Je suis sérieuse.


  — Anna Pogody n’a aucun pouvoir, crois-moi.


  Hedy était désemparée.


  — J’en ai la preuve, ajouta Mathis.


  — Quelle preuve ?


  Il recula jusqu’à la fenêtre, passa une jambe dehors pour repartir par là où il était venu.


  — Quelle preuve ? insista Hedy.


  — Si je te le dis, je te perds.


  — Tu m’as déjà perdue.


  — Alors il n’y a plus rien à dire.


  Hedy fonça sur lui et le retint alors qu’il s’apprêtait à disparaître dans la nuit.


  — Mathis, j’ai failli mourir aujourd’hui après qu’Anna Pogody m’a jeté un sort. J’ai eu la plus grosse trouille de ma vie. Alors si tu as la preuve que cet accident n’était qu’une coïncidence et que cette femme ne peut pas nous toucher, ni toi ni moi, je t’écoute. Et je serai prête à reconsidérer ma position.


  — Tu as peur d’elle ?


  — Oui.


  — Et elle a menacé de te marabouter si tu essayais de me revoir ?


  — Oui. Elle a une putain de poupée à mon effigie.


  Mathis hésita. Il repassa ses jambes à l’intérieur et fixa longuement Hedy, suspendue à ses lèvres.


  — La meilleure preuve que les sorts lancés par Anna Pogody n’ont aucun effet, c’est que…


  — Quoi ?


  — C’est que Mathis est mort.
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  Face à l’air ébahi d’Hedy, l’adolescent narra l’étrange histoire de Charles Chamberland dont la fille Milena ne pouvait pas avoir d’enfants. Sur les conseils d’Anna Pogody, le patriarche trouva une «mère porteuse». Elle s’appelait Louise Villemont et était employée au château des Chamberland. Séduit par sa beauté et son esprit, Paul avait eu une liaison avec elle et l’avait mise enceinte. Charles passa un accord avec Louise. Il lui acheta une villa confortable dans la région où elle vécut recluse, le temps de la gestation. Anna Pogody se chargea de l’accouchement, pendant que Charles, Milena et Paul attendaient dans la pièce d’à côté. Ce que personne n’avait prévu, c’est que la mère porteuse mettrait au monde des jumeaux. Louise, liée aux vies qu’elle avait eues en elle pendant neuf mois, pria Anna Pogody de n’en informer personne afin de garder l’un des deux enfants pour elle. Peu après la naissance de Mathis, Louise disparut avec l’autre bébé.


  — Qu’est-ce que tu es en train de me raconter, là ? s’exclama Hedy.


  — Mathis avait un frère jumeau.


  Hedy le fixa sans rien dire.


  — Il s’appelle Max. Il lui ressemble comme deux gouttes d’eau. Mathis et Max étaient des jumeaux monozygotes.


  Pétrifiée par les révélations du garçon qui se tenait devant elle, Hedy n’arrivait pas à assimiler ce qu’il était en train de lui avouer.


  — Mathis… bredouilla-t-elle.


  — Mathis est mort dans l’accident de vol en wingsuit.


  Elle s’approcha de lui pour l’examiner attentivement.


  — Je suis Max, déclara-t-il.


  — C’est impossible.


  — Tu as adhéré au fait qu’il était sorti indemne de son crash mais tu ne peux pas croire qu’il avait un frère jumeau ?


  — Comment peux-tu être lui… j’veux dire, tout savoir sur lui… et sur moi ?


  — Je suis une Ombre.


  — Quoi ?


  — C’est le nom qu’on donne aux personnes disparues volontairement et qui n’ont plus d’existence civile. Elles vivent en dehors de la société. Sans règles ni lois. On ne fait pas attention à elles. Elles sont là, mais on ne les voit pas, comme si elles évoluaient dans une dimension parallèle. Tu n’as jamais entendu parler des johatsus3 ?


  — Non.


  — Ce sont ces Japonais qui disparaissent définitivement chaque année pour vivre en marge de la société nippone. Les Ombres sont un peu leur équivalent en France. Louise, ma mère, avait décidé de tout abandonner et de s’évaporer dans la nature pour ne pas risquer qu’on vienne lui reprendre son bébé. Elle craignait que Charles Chamberland finisse par découvrir qu’elle lui avait subtilisé le frère jumeau de Mathis. C’est pourquoi elle a rejoint les Ombres.


  — Tu n’as pas répondu à ma question. Comment connais-tu autant de choses sur nous deux ? Des trucs dont personne n’est au courant à part Mathis et moi.


  — Je suis en train de t’expliquer. Maman est décédée quand j’avais dix ans. Avant de mourir, elle m’a raconté son deal avec les Chamberland et m’a révélé l’existence de Mathis. Elle m’a fait promettre de ne jamais entrer en contact avec mon frère, ni de lui révéler la vérité. À la mort de maman, j’ai été pris en charge par Dan, un ancien flic de la brigade anticriminelle de Marseille. C’est une Ombre, lui aussi. Mais je voulais connaître mon frère. Alors quand Mathis séjournait au château, je m’y rendais en cachette pour l’observer. Je passais par les fenêtres, je dormais sous son lit, je me glissais partout. J’étais comme son ombre…


  — Putain, le fantôme, c’était toi !


  — Ma présence donnait à Mathis la sensation que le château était hanté, mais ce n’était pas le but. Une nuit que je me baignais dans la piscine avec Dan, il nous a aperçus. Le pauvre, j’ai dû le pousser dans le bassin pour nous donner le temps de disparaître. Au début, je voulais seulement être proche de mon frère. Je m’amusais même parfois à me faire passer pour lui. Et puis je suis tombé amoureux de toi. Il y a quelques mois, lors de la fête au village, j’ai craqué. J’ai profité du fait que Mathis était bourré pour t’embrasser, au risque de me faire démasquer.


  À l’évocation de ce fameux baiser, Hedy se frotta machinalement les lèvres. Elle était stupéfaite.


  — Comment as-tu réussi à prendre la place de Mathis ?


  — Le jour où il s’est tué, j’assistais à son vol depuis les gorges. J’étais en canoë avec Dan. Quand Mathis s’est écrasé contre la falaise, j’ai vu une occasion unique d’usurper son identité. Et d’être avec toi. Dan a hésité trois secondes avant de comprendre que cela pouvait marcher et me donner accès à une vie de nanti. En plus, cela épargnait une peine énorme aux proches de Mathis… et à toi surtout.


  — Qu’est-ce que vous avez fait du corps de Mathis ?


  — On est allés ramasser son cadavre au pied de la falaise et on l’a évacué dans notre canoë. Les secours n’étaient pas encore arrivés. On a juste failli se faire choper quand on vous a croisés dans le 4x4. Vous rouliez carrément dans la rivière.


  — Je me souviens. Les canoës nous ont encerclés. Sauf un qui est passé à toute vitesse sans s’arrêter.


  — C’était Dan et moi. On évacuait le corps de Mathis. J’avais vissé à fond ma casquette sur la tête pour éviter qu’on me prenne pour lui. On s’est donné la journée pour tout mettre au point. J’ai enfilé les vêtements de mon frère et Dan m’a coupé les cheveux. Il s’est chargé d’incinérer le corps qui était dans un sale état. Tu connais la suite. Je me suis pointé en jouant au miraculé. Avec les phénomènes étranges inhérents au château et les interventions d’Anna Pogody, ça a marché au-delà de mes espérances.


  — Comment tu t’es foutu de nous ! s’exclama Hedy complètement chamboulée.


  — Je désirais juste être avec toi.


  — En te faisant passer pour un autre.


  — Pas vraiment un autre. Mathis et moi étions liés. Différents psychologiquement, mais génétiquement identiques.


  — Va-t’en, s’il te plaît.


  — Mathis se posait plein de questions sur son identité. La seule chose que je regrette, c’est de ne pas lui avoir donné de réponses avant sa mort.


  — Quelles réponses ?


  — À mon avis, il éprouvait un manque dû à l’existence d’un frère jumeau et d’une mère biologique qu’on lui cachait. Il ne se sentait pas complet, alors il se cherchait des raisons pour expliquer ce trouble.


  — Dégage ! cria Hedy.


  Max repassa dehors avec l’agilité d’un acrobate, avant de se dissoudre dans la nuit comme il savait si bien le faire.
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  Max monta sur son vélo tout-terrain et pédala jusqu’au château. Il venait de mettre son sort entre les mains d’Hedy. Lui révéler la vérité était le seul moyen qu’il avait trouvé pour lui prouver que les menaces d’Anna Pogody étaient fallacieuses. La sorcière ne pouvait pas plus jeter de sorts contre Hedy qu’elle n’avait été capable de protéger Mathis. Mais en la délivrant de cette épée de Damoclès, il l’avait perdue. Il mesura l’absurdité de sa démarche qui avait entraîné la rupture avec la fille pour laquelle il avait tant manigancé.


  Il regagna la chambre de Mathis sans émettre le moindre bruit. Il s’allongea sur son lit et essaya de ne plus penser à Hedy. Sa journée avait été riche en émotions fortes. Pour la première fois de sa vie, il avait voyagé, embarqué dans un jet privé, posé les pieds dans un pays étranger, été propulsé au sommet d’une tour de verre. Charles lui avait fait visiter les bureaux du siège de la firme Chamberland SE dont il était le PDG.


  Il l’avait présenté aux différents cadres de la firme. Max avait eu l’impression d’atterrir sur une autre planète, où, au milieu de fortifications médiévales, avaient poussé les gratte-ciel futuristes du centre des affaires fourmillant d’individus en costume.


  Les quelques chiffres énoncés par Charles lui avaient donné autant le vertige que la vue du dernier étage. Max s’était étonné de la valeur que l’on accordait aux choses dans le monde du luxe. Les sacs à main en plastique et les robes en tissu synthétique se vendaient plusieurs milliers d’euros. On mangeait et buvait des produits qui coûtaient aussi cher que des bijoux. La devise de Charles était «l’existence est un luxe». Il y recourait régulièrement pour bâtir ses raisonnements et endoctriner son petit-fils qui prendrait un jour les rênes de son empire. Le patriarche mettait tous ses espoirs dans sa création prométhéenne, conçue avec le concours de son gendre, de Louise Villemont et d’Anna Pogody.


  Max s’interrogea sur sa nouvelle identité.


  Il avait sa place ici. Fils naturel de Paul, il était l’héritier légitime des Chamberland au même titre que Mathis.


  Il avait devant lui un avenir pavé d’or.


  Un statut de maître du monde.


  Une nouvelle famille.


  De l’ombre, il passait à la lumière.


  Mais sans Hedy, est-ce que ça valait encore le coup ?


  Elle était son mobile.


  Il se retrouvait désormais seul parmi les Chamberland et leurs secrets de famille, dans un château dont il n’avait pas résolu tous les mystères, et à la merci d’une sorcière qui connaissait sa véritable identité. Max avait besoin d’être conseillé. Il n’y avait qu’une personne capable de le faire.
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  Dan était en train de boucher les trous de son canoë. Il avait un talent fou pour réparer n’importe quoi. Tous les objets cassés qu’il récupérait retrouvaient leur utilité. Entre ses mains, un vieux kayak abandonné ou une carcasse de VTT finissait par flotter ou rouler. Dan avait décidé de disparaître vingt ans plus tôt à la suite d’une intervention musclée qui avait mal tourné dans une cité de Marseille. Du jour au lendemain, sans explication, il avait abandonné son job à la BAC, sa compagne, sa famille, ses collègues, ses amis, sa maison, sa voiture, son livret A. Il s’était évaporé dans la nature, avait vécu dehors avant d’échouer dans une grange squattée par des marginaux en rupture avec la société. À leur contact, il était devenu une Ombre.


  Dan avait rencontré Sonia qui avait fui un mari violent. Il s’était mis en couple avec elle pendant quelque temps avant de poursuivre son chemin en solitaire jusqu’au Verdon. Il s’était installé dans un village à l’abandon, occupé par d’autres Ombres. C’est là qu’il avait connu Louise Villemont qui se cachait avec son fils Max. Fasciné par l’éclat de cette femme passée dans l’obscurité pour garder l’un de ses deux enfants, il en était tombé amoureux. À sa mort, il avait pris le jeune garçon sous son aile. Quelques petits boulots au noir permettaient à Dan de subsister.


  — Qu’est-ce qui t’amène ? lança-t-il à Max qui posait son vélo contre un arbre.


  — On peut discuter ?


  — T’as pas du boulot au château ?


  — Les Chamberland m’ont lâché. Ils sont trop occupés aujourd’hui.


  — Tu ne devrais plus frayer avec les Ombres, si tu ne veux pas être démasqué.


  — J’ai tout avoué à Hedy.


  Dan s’arrêta de poncer la coque, leva le nez du canoë et fixa Max en hochant la tête.


  — L’amour rend idiot. Tu n’es pas le premier à en faire les frais.


  Max lui raconta sa journée de la veille. Dan siffla pour illustrer la gravité de la situation.


  — Qu’envisages-tu ? demanda-t-il.


  — Justement, j’espérais avoir ton avis.


  — Il y a seize ans, le hasard a fait que tu as été le bébé que Louise a choisi d’emporter. La décision ne t’appartenait pas. Aujourd’hui c’est à toi de trancher. Soit tu réintègres la société dans des conditions qui, avouons-le, pourraient être pires d’un point de vue matériel. Soit tu reviens parmi les Ombres.


  — Oui, mais Hedy ?


  — Hedy, c’est mort.


  — J’ai fait tout ça pour elle. Pas pour les Chamberland.


  — Alors tu t’y es mal pris. Il ne fallait rien lui dire. Désormais, non seulement elle te prend pour un mystificateur, mais elle peut balancer à n’importe qui que tu n’es pas Mathis Chamberland.


  — Il faut que je lui parle.


  — Tu lui as déjà parlé et elle t’a prié de dégager.


  — Tu ferais quoi ?


  — Moi ? Même pour tout l’or du monde ou pour une femme, je ne réintégrerais pas une technocratie corrompue qui nous crétinise en saturant nos vies d’impératifs et d’interdictions, de stimuli, d’informations et d’objets inutiles. En plus, j’ai appris à n’apprécier que les choses qui m’ont manqué. Mais moi je ne suis pas toi. Je n’ai pas ton âge et tu n’as pas mon vécu. Ça vaut peut-être le coup de s’éclater comme un gosse de milliardaire au moins pendant les vacances. Ou jusqu’à ce que tu te lasses de ce qui te tombe tout cuit dans la bouche.


  — Sans Hedy, cela n’a pas beaucoup d’intérêt.


  — Alors laisse tout tomber. Et disparais.


  — T’as besoin de rien, tant que j’en ai les moyens ?


  — Tout va bien, merci.


  Max remonta sur son vélo.


  — Ah si, une chose, lui lança Dan. Tu peux me trouver une brosse à dents neuve ?


  — Je vais essayer, mais je ne te garantis rien, plaisanta Max.


  — Tu décides quoi, alors ?


  — Je vais voir Hedy.


  — Je sais que ça s’est fait rapidement et qu’on n’a pas vraiment eu le temps de tout planifier. Mais quand tu as choisi de devenir Mathis Chamberland, tu t’es demandé combien de temps ça durerait ?


  — Comment ça ?


  — T’avais prévu quoi lorsqu’il faudrait que tu repartes à Paris ?


  — Je n’avais pas calculé jusque-là.


  — Tu comptais donc profiter d’Hedy au moins pendant l’été.


  — Oui.


  — Alors profite tant que tu es Mathis. Et évapore-toi le jour où les problèmes que tu rencontreras submergeront le plaisir que tu tires d’appartenir à cette société. C’est la philosophie des Ombres.


  — Merci Dan.
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  Hedy n’était pas chez elle. Max se rendit au magasin de location en espérant qu’il l’y trouverait. Il l’aperçut en train de tirer un kayak vers la rivière pour permettre à un couple d’embarquer.


  Il s’approcha discrètement et attendit que les clients s’éloignent à coups de pagaie.


  — Salut.


  Elle l’accueillit avec un air revêche.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — On peut parler cinq minutes ?


  — Je travaille.


  — Je t’aime.


  — Tu me l’as déjà dit.


  — Mais je ne t’ai pas raconté les fois où, dans l’ombre de Mathis, j’étais avec toi, à te toucher presque, à pédaler dans le sillage de ta moto, à observer les faucons à flanc de falaise, à nager nu dans la rivière, à m’enivrer dans la cuisine, à danser ou à percer les mystères du château.


  — T’étais tout le temps là, avec nous ?


  — Oui.


  — C’est du délire.


  — Tu as raison. Tu ne voyais que Mathis qui t’aimait comme une amie. Et moi qui t’aime comme un dingue, j’étais invisible.


  — Tu te rends compte que tu as pris la place d’un mort ?


  — Je ne suis pas responsable du décès de mon frère. L’imposture ne change rien pour lui. En revanche, son entourage a jugé ça comme un miracle.


  — T’avais l’intention de jouer la comédie jusqu’à quand ?


  — Tu peux estimer, toi, combien de temps tu seras amoureuse ?


  — Cela n’a rien à voir.


  — J’aurais incarné Mathis jusqu’à ce qu’on se sépare.


  — Le temps des vacances, en fait !


  — T’espérais quoi, toi ?


  — Rien. L’espoir, c’est pour ceux qui ne kiffent pas le présent.


  — Pareil pour moi.


  — J’ai du boulot.


  — Je suis content pour toi. C’est bien payé ?


  — T’essayes de faire de l’humour ?


  — À l’instar de Mathis. Je me suis efforcé de lui ressembler le plus possible parce que je voyais que tu l’aimais.


  — Je dois bosser, désolée.


  — Si c’est plus important, vas-y.


  — Bon qu’est-ce que tu veux, Mathis… euh… Max ?


  — Tu n’as pas envie de percer le mystère du château des Chamberland ?


  C’était la dernière carte qu’il jouait : miser sur la curiosité d’Hedy et son esprit aventurier. D’autant plus qu’elle s’était sacrément investie.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? C’est toi qui hantais le château pour nous mater, Mathis et moi.


  — Parce que tu crois que je suis responsable de ce qui se passe dans l’aile ouest depuis les années quarante ? Que j’étais à l’autre bout du fil quand le téléphone débranché a sonné ? Que lorsque Theresa a marché l’autre nuit pour gratter le mur, c’était moi qui tirais les ficelles ?


  Max vit de l’intérêt briller dans les yeux d’Hedy. Il l’avait accrochée. L’espoir naquit en lui.


  Emilia les interrompit, en quête de sa fille.


  — Mathis ? s’étonna-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ici ?


  Elle l’avait appelé par le prénom de son frère, ce qui signifiait qu’Hedy ne l’avait pas trahi.


  — Je suis venu dire à Hedy que je ne la méritais pas. Mais que si elle me donnait une chance, je pourrais mieux lui prouver combien je tiens à elle.


  — C’est une jolie déclaration, apprécia-t-elle.


  — Je passerai au château après le travail, promit Hedy qui n’avait aucunement envie de poursuivre la conversation en présence de sa mère.
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  Max s’était enfermé dans la chambre de Mathis. Accoudé à la fenêtre face au panorama, il se demanda combien de temps il allait encore pouvoir jouer la comédie. Surtout avec Hedy qui connaissait la vérité désormais. Quels sentiments éprouvait-elle à son égard ? Physiquement, il était toujours Mathis, mais à l’intérieur il était un étranger pour elle.


  Un étranger qui lui aurait décroché la lune.


  L’iPhone de Mathis sonna.


  Un appel visio de David.


  Max hésita. Il fallait qu’il se débarrasse de lui. Il avait eu l’idée d’envoyer un SMS aux amis de Mathis pour qu’ils lui fichent la paix, mais il ne possédait pas le code de déverrouillage de l’appareil. Il ne pouvait communiquer que sur les appels entrants.


  — Allô ?


  — Putain, gros, jamais tu donnes des nouvelles ? s’exclama David dont le visage apparut à l’écran.


  — J’ai eu une semaine compliquée.


  — Justement, on était inquiets. Ta mère m’a dit pour ton crash en wingsuit, comme quoi tu t’en étais sorti indemne.


  — Ça m’a quand même retourné la tête.


  — Et là, ça va ? T’as l’air, en tout cas.


  — J’ai besoin de temps pour me remettre les idées en place.


  — T’as arrêté les spliffs ?


  — Les quoi ?


  — Les spliffs.


  — Les joints, mec.


  — Ah oui… euh non, je lève le pied. Ça a failli me tuer.


  — T’en avais pris avant de voler ?


  — Euh… ouais. Mauvais plan.


  — Le fou, putain ! Et Hedy ?


  — Quoi, Hedy ?


  — T’as conclu ?


  — Oui.


  — Good job, bro ! Au moins, tu ne te poses plus de questions de ce côté-là.


  — Plus vraiment.


  — Tu connais pas la meilleure ? Amélie, après le râteau que tu lui as mis à la dernière soirée, devine sur qui elle s’est rabattue.


  — Comment veux-tu que je le sache ?


  — Je t’aide. C’est l’un de nos deux potos.


  — Lequel ?


  — À ton avis ?


  Max savait que Mathis avait deux autres amis proches. Il l’avait souvent surpris en train de communiquer avec eux par téléphone, mais ils ne s’appelaient jamais par leurs prénoms. Il ne pouvait donc pas répondre à David.


  — Oh, bro, ça va ? s’inquiéta David face au mutisme de Max.


  — Excuse-moi, j’ai des absences parfois, prétendit Max.


  — Laisse tomber. Écoute, je rameute les deux autres et on s’organise une visio tranquillou. Tu nous présenteras Hedy.


  — Je préférerais qu’on se voie à mon retour.


  — T’es sérieux, là ?


  — Ouais, comme ça, on aura plein de choses à se raconter après les vacances. Colle une bise de ma part aux deux autres furieux.


  Max éteignit l’appareil et le jeta au fond d’un tiroir. Il s’empara des écouteurs de Mathis et s’allongea. S’imprégner de la musique que son frère aimait. Essayer de ressembler le plus possible à la personne dont Hedy était amoureuse. Wild is the Wind de David Bowie.


   


   


  Love me, love me, love me, love me, say you do


  Let me fly away with you


  For my love is like the wind


  And wild is the wind


   


   


  Max avait observé son frère de près. Il mimait sa façon de bouger un peu délicate, calquait son humour alors que lui-même en était dénué, s’imprégnait de sa culture totalement différente. Il se contraignait à polir sa rudesse, à refouler sa témérité, à tempérer sa brutalité, à développer un minimum de sociabilité. En épousant le caractère de son frère, Max avait transformé le lien d’amitié qui existait entre Mathis et Hedy en rapport amoureux. Sur ce point, il avait réussi son coup. Il avait passé deux journées et deux nuits merveilleuses avec elle. Mais la sorcière s’en était mêlée. C’était foutu. Hedy ne pouvait pas aimer un garçon qui l’avait prise pour une conne.


  Il retira le casque audio et se laissa gagner par le sommeil.


  Il sentit une pression autour du cou.


  Il se réveilla au bord de l’asphyxie.


  Au-dessus de lui, un visage difforme hurlait sans qu’aucun son sorte de la gueule béante.


  On était en train de l’étrangler.


  Il empoigna les deux bras tendus qui le poussaient vers la mort et essaya de les écarter. Max osa fixer la chose qui s’en prenait à lui et reconnut le visage ensanglanté de Mathis fracassé par le crash. Il bombarda un coup de poing à la tempe de son frère. La violence du crochet le libéra de l’emprise et effaça Mathis de sa vue. Emporté par son geste, Max se retrouva par terre. La chute le réveilla et mit un terme à son cauchemar.


  Il s’accouda à la fenêtre et se nettoya l’esprit face à la vue. La lumière déclinante colorait le panorama. Il n’osait pas sortir de la chambre, de peur qu’un membre de la famille Chamberland le sollicite. Il avait envie de rester seul en attendant Hedy. À la différence de son frère, il appréciait la solitude.


  Un bruit de moto se rapprocha.


  Dérapage.


  Bruits de pas dans l’escalier.


  La porte s’ouvrit en grand.


  Quand Hedy arrivait quelque part, cela s’entendait et se voyait. Tout le contraire de lui.


  — Tu fais quoi ? lui lança-t-elle.


  — Je m’en mets plein les yeux.


  — De quoi ?


  — De toi.


  — Arrête tes conneries. Je suis venue en finir avec cette histoire.


  — Quelle histoire ?


  — Tes mascarades.


  — Si tu m’avais rencontré avant Mathis, t’aurais pu éprouver des sentiments pour moi ?


  — Comment tu veux que je sache ? J’ignore qui tu es.


  — Je suis le mec qui t’a embrassée à la fête il y a quelques mois et dont tu es tombée amoureuse. Je suis celui avec lequel tu as contemplé les étoiles, inondé l’entrée du château avec du pinard, forcé un coffre-fort, poussé des portes secrètes, vu une paralytique marcher…


  — On va jeter un œil dans l’aile ouest ? le coupa-t-elle.


  — Attendons que tout le monde soit couché pour s’y risquer. Tu as gardé la clef ?


  — Tiens, je te la rends.


  — Garde-la encore un peu.


  — Ta famille risque de me foutre dehors avant l’extinction des feux.


  — Ce n’est pas ma famille.


  — Un peu quand même. Ton père est Paul Chamberland.


  — Il ne m’a pas élevé. Mon père, c’est Dan.


  — Il y a un truc que je ne comprends pas. Tu as toujours vécu caché ?


  — Comme tous ceux qui font partie des Ombres.


  — Vous êtes une sorte de secte ?


  — C’est exactement le contraire d’une secte. On n’a pas de loi, ni de leader qui nous impose quoi que ce soit. On vit comme on veut. La plupart des Ombres ne se connaissent pas. On est éparpillés. Les seules lois que nous subissons sont celles de la nature. Les Chamberland, eux, forment une secte. Pas les Ombres.


  — Comment en devient-on une ?


  — En quittant tout, du jour au lendemain, et en disparaissant définitivement. Il existe des sortes de passeurs qui peuvent aider certains candidats en les mettant en contact avec des Ombres. C’est ce qui est arrivé à ma mère quand elle a fui.


  — De quoi vous vivez ?


  — On se débrouille. Il y a aussi les petits boulots au noir. Dan a d’ailleurs fait les vendanges des Chamberland l’année dernière.


  — Tu n’es jamais allé à l’école ?


  — Ma prof était ma mère. Quand elle est morte, Dan a pris le relais. Il dit que le système éducatif de nos sociétés ne vise qu’à fabriquer des abrutis. Et puis il y a des boîtes à livres un peu partout. Lire ne coûte rien et tout est dans les bouquins. Pour le reste, ce n’est pas très difficile. Quand tu vis sans assistance, tu t’endurcis, tu deviens fort et endurant, tu acquiers les qualités physiques des animaux sauvages.


  — Si tu tombes malade, tu fais comment ?


  — Beaucoup de maladies se guérissent toutes seules. On se soigne aussi avec des plantes. Le problème, c’est quand tu chopes un truc grave. Tu meurs plus vite. Ceci dit, lorsque tu décides de devenir une Ombre, en général c’est que t’en as marre de la vie.


  — Tu n’écoutes pas de musique, non plus ?


  — Il y a des concerts gratuits en été dans la région. Pour le cinéma, c’est galère. Je n’ai vu que des projections en plein air, plus les films d’épouvante que tu regardais avec Mathis sur l’ordinateur.


  — T’étais là aussi ?


  — Ben oui, quasiment H24. Comment tu crois que je vous connais aussi bien ?


  — T’aurais rien dû me raconter, putain.


  — J’avoue, ça m’a coûté. Mais si je ne t’avais pas dévoilé la vérité, tu serais encore mystifiée comme les autres et persuadée qu’Anna Pogody a la faculté de te jeter un sort.


  — Mathis !


  Milena l’appelait du couloir.


  Max regarda Hedy dans les yeux.


  — D’accord pour que je continue de me faire passer pour mon frère ? Ou tu préfères que je leur révèle tout ?


  — On va attendre. Invite-moi à dîner et obtiens de ces gens que je dorme ici pour qu’on puisse enquêter cette nuit. C’est bon pour toi ?


  — C’est merveilleux.
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  Max imposa la présence d’Hedy d’autant plus facilement qu’il faisait preuve de plus de caractère que Mathis et qu’il s’intéressait désormais aux affaires familiales. Pour les Chamberland, Hedy n’était qu’une passade, voire un trophée, qui ne risquait plus de détourner le jeune héritier de sa destinée. Au cours du repas, il fut annoncé le retour prochain de Paul au château. Selon Charles, son intervention à Paris avait été couronnée de succès. Max s’employa à régurgiter quelques notions économiques qu’il avait acquises au cours de son déplacement au Luxembourg, illuminant de fierté le visage de Charles.


  — Ton père poursuivra ta formation quand il sera là, annonça le patriarche.


  — On fera quoi ?


  — Il t’initiera aux techniques commerciales. Dans ce domaine, Paul est l’un des meilleurs.


  Max et Hedy s’échappèrent au dessert et sortirent dans le parc.


  — Tu veux te baigner ? proposa-t-il.


  — Je ne suis pas venue pour ça.


  — Je m’en doute. Tu n’es pas venue non plus pour dîner, pourtant t’as bouffé.


  — Quand t’es plus dans ton rôle de Mathis, le rustre refait vite surface.


  — Excuse-moi.


  — En matière d’éducation, t’es bien au-dessus d’Adam et de Quentin, je te rassure. Pour un homme des bois, t’es correct.


  — Je te remercie.


  — Je te charrie.


  — Ceci dit, comment désires-tu tuer le temps, en attendant qu’ils se pieutent tous ?


  Elle regarda la piscine, gigantesque écran d’émeraude dans un écrin de nuit.


  — C’est vrai qu’elle donne envie.


  — Je te propose un truc. Le dernier dans l’eau a un gage. Action ou Vérité. Deal ?


  — Deal.


  Ils se hâtèrent de se déchausser. Max se précipita le premier vers le bassin en ôtant son tee-shirt. Hedy lui lit un croche-patte, il s’étala dans la pelouse, elle lui marcha dessus, se dandina pour retirer ses fringues, Max lui attrapa la cheville, elle se tortilla pour baisser son short jusqu’au poignet de Max toujours à terre, se dégagea, sautilla sur un pied en ôtant son débardeur et plongea.


  Scotché sur la margelle, Max la vit lever deux bras, en forme du «V» de la victoire, qui encadraient un sourire narquois. En réalité, c’était lui qui avait gagné car il avait réussi à raviver l’enthousiasme d’Hedy. Il se redressa et se catapulta pour lui tomber dessus comme un obus. Elle essaya de le couler, mais Max, qui était plus fort que Mathis, reprit le dessus et la maintint au fond du bassin. Elle se débattit pour se libérer sans y parvenir. Elle paniqua, hurla des bulles. Max se serra contre elle et colla sa bouche contre la sienne. Elle avala une bouffée d’air avant qu’il la délivre de son emprise. Elle remonta à la surface, aussitôt rejointe par Max.


  — Putain, qu’est-ce que tu fous ? s’emporta-t-elle. J’ai failli me noyer.


  — C’était le seul moyen pour que tu m’embrasses.


  — T’es un sale con.


  — Excuse-moi si je t’ai blessée. N’oublie pas que je suis un sauvage comparé à Mathis.


  — C’est sûr qu’il n’aurait jamais agi de la sorte.


  — Ce n’était pas son truc.


  — De quoi, de me noyer ?


  — De t’embrasser.


  — T’en sais rien.


  — Un garçon qui partage son temps avec une fille aussi canon que toi sans avoir envie de la toucher, c’est quelqu’un qui, à mon avis, préfère les gars. Quand vous étiez nus en train de sécher, il n’a pas été tenté une seconde.


  — C’était toi qui nous espionnais à la rivière ?


  — Tu m’as vu ?


  — Pas moi, mais Mathis.


  Max se laissa couler et resta pendant une bonne minute en apnée. Il sentit Hedy s’agripper à lui. Il se laissa happer par elle et sortit la tête à l’air libre.


  — T’essayes de faire quoi, là ?


  — Je me dissous.


  — Arrête tes conneries. Tu me dois un gage Action ou Vérité. Et je choisis pour toi Vérité.


  — Pourquoi pas Action ?


  — En ce qui concerne les actes, tu as prouvé que tu n’avais aucune limite.


  — Je t’écoute. C’est quoi ta question ?


  — Quelle est la vraie raison qui t’a poussé à prendre la place de Mathis ? L’argent ? Le pouvoir ?


  — Toi uniquement. Et je peux te le prouver.


  — Comment ?


  — En allant le dire aux Chamberland.
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  Charles, Chantal et Milena discouraient dans le salon autour d’un café. Max et Hedy firent irruption au cours d’un échange qui portait sur les nouvelles mesures du ministère de l’Économie et des Finances.


  — Tu souhaites te joindre à nous pour parler d’économie ? s’exclama Charles.


  — Tu parles à qui, là ? répliqua Max.


  — À toi, voyons.


  — Tu aurais pu t’adresser à Hedy.


  — En quoi nos affaires l’intéressent ?


  — Tout ce qui me touche l’intéresse.


  — Qu’est-ce qu’elle y connaît en économie ?


  — Cesse de t’exprimer comme si elle n’était pas dans cette pièce. D’autant plus qu’il va falloir vous habituer à sa présence.


  — Mathis, s’il te plaît ! intervint Milena qui sentit venir l’orage.


  — Devinez pourquoi je vous dis ça ! leur lança Max, sourd à la remarque de celle qui était censée incarner sa mère.


  — Je serais curieux de le savoir, dit Charles.


  — Parce que je l’aime. Je vais faire ma vie avec elle. Avec ou sans votre consentement. Avec ou sans vos millions.


  Les trois Chamberland étaient sidérés.


  — Il plaisante, intervint Hedy au bout d’un long silence. On joue à Action ou Vérité. Mathis avait pour gage de se présenter devant vous et de vous faire tirer des tronches bien moisies. Je crois qu’il a gagné, là.


  — C’est à ça que vous utilisez votre temps ? déplora Chantal.


  — Ton père arrive demain, il va te reprendre en main, ajouta Milena.


  — Bien vue, la rime, souligna Max. Allez, bonne nuit.


  — Bonne nuit, fit Hedy en écho.


  Ils se retirèrent devant les airs consternés des Chamberland.
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  — Pourquoi t’es intervenue ? demanda Max à Hedy.


  Elle referma la porte de la chambre avant de répondre.


  — J’ai désamorcé la bombe que t’allais faire exploser. Inutile de déclencher la guerre contre eux tant qu’on n’a pas fini nos recherches.


  — Tu me crois maintenant quand je dis qu’il n’y a que toi qui m’importes ?


  — Oui.


  — Je suis entré dans cette famille pour te conquérir. Et je suis prêt à en sortir pour te garder.


  — Ne t’empresse pas de les quitter. Profite de ta position pour te gaver.


  — Tu penses à quoi ?


  — À ce que tu n’as jamais pu faire, comme voyager à l’autre bout du monde, dormir dans des palaces, bouffer du caviar, aller au cinéma, mettre les pieds dans une école, être invité à des fêtes… Il n’y a pas que des trucs merdiques dans notre société.


     Le seul truc qui me retiendrait, c’est une fille qui pilote une moto, écoute du Motörhead, espionne les vautours fauves et aime se baigner nue. Tu peux m’aider à la trouver ?


  — D’abord, il y a le mystère du château à résoudre.


  — Tu as raison. Tu es là pour ça après tout.


  Hedy sortit la clef de sa poche. Sourire en coin.


  — On y va ?


  — Ils ne sont pas encore couchés.


  — J’en ai rien à carrer. On va utiliser ta technique.


  — Laquelle ?


  — Celle des Ombres, qui t’a permis de nous espionner pendant des semaines sans être vu.


  Ils descendirent dans le hall. La voix de Charles leur parvenait en provenance du salon. Hedy fila vers la porte de l’aile ouest et enfonça la clef dans la serrure. Ils se glissèrent dans la zone interdite, verrouillèrent derrière eux, retrouvèrent le long couloir noyé dans la pénombre et le silence. Une lumière frappa soudain le visage de Max qui grimaça.


  — Excuse, chuchota Hedy.


  Elle orienta son téléphone droit devant elle.


  — On commence par quoi ? demanda-t-elle.


  — Les souterrains. On les a zappés la dernière fois.


  Hedy afficha sur son téléphone la photo qu’elle avait prise du plan de l’aile ouest.


  — On dirait que l’accès se situe au fond du couloir à droite, indiqua-t-elle. Dans la buanderie.


  — Chut !


  Max posa un index sur la bouche et pointa l’autre en direction de l’escalier.


  Gratt-gratt ! Gratt-gratt !


  Un grattement ininterrompu émanait de l’étage.


  — Un rat ! s’écria Hedy.


  — Ou Theresa en train de griffer le mur, dit Max qui avait encore à l’esprit la vision de la vieille paralytique, campée sur ses jambes, s’arrachant les ongles sur la tapisserie.


  Sans dévier de leur objectif, ils longèrent le couloir en suivant le rayon lumineux dispensé par la torche du smartphone. Tout au bout sur leur droite, ils pénétrèrent dans la buanderie. Ils l’avaient vite inspectée lors de leur première visite.


  — Où est l’entrée des souterrains ? demanda Max.


  Hedy étudiait le plan affiché sur son écran qu’elle orientait dans tous les sens pour essayer de se repérer.


  — C’est bizarre, dit-elle.


  — Quoi ?


  — Normalement, il devrait y avoir une porte d’accès.


  — Surtout ne bouge pas ! lui ordonna Max en affichant un air terrifié.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Derrière toi.


  — Quoi ?


  Hedy se retourna paniquée sur l’obscurité. Max se marra. Elle l’engueula.


  — T’es relou, putain !


  — C’est le genre de blague dont vous raffoliez, toi et Mathis, non ?


  — T’es pas Mathis.


  — Je sais, mais ça marche quand même.


  — Je me casse.


  Hedy s’arrêta net devant la porte. La poignée oscillait. Elle chercha Max. Il avait déjà sauté dans le congélateur coffre et lui adressait de grands signes pour qu’elle le rejoigne. Elle s’exécuta et se colla contre lui à l’intérieur. Il fit tomber le couvercle sur leurs têtes au moment où la porte s’ouvrit. Recroquevillés dans un noir total, ils tendirent l’oreille.


  Tap tap tap tap… Snoarrrrff… tap tap tap tap… Snoarrrff…


  Quelqu’un se déplaçait dans la pièce à petits pas, en produisant des reniflements proches de grognements. Les bruits disparurent derrière un léger claquement. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que Max ne décide de soulever le couvercle. Lentement. Il glissa un regard à travers le trait de pénombre.


  — Je crois que c’est bon, murmura-t-il.


  — Tu crois ou c’est bon ?


  — C’est bon.


  Ils s’extirpèrent du caisson.


  — J’avoue que tu as eu le bon réflexe, reconnut-elle. À une seconde près, on se faisait choper.


  — L’habitude de passer inaperçu.


  — Le problème, c’est qu’on ignore qui c’était.


  — Montre-moi ton plan.


  Elle lui tendit son téléphone. Max orienta l’appareil et leva les yeux en direction d’un vaisselier en bois massif.


  — Il faut dégager ce meuble.


  — L’accès aux souterrains se trouve derrière, d’après toi ?


  — D’après le plan, pas d’après moi.


  Ils s’arc-boutèrent sur le vaisselier et poussèrent de toutes leurs forces, sans effet.


  — Il faut le vider, conseilla Hedy.


  Ils retirèrent la vaisselle, enlevèrent les étagères et bougèrent enfin le buffet sur un raclement peu discret.


  — Putain, c’est pas du Ikea, remarqua Hedy.


  — Du quoi ?


  — C’est du massif. Ça pèse une forêt, ce putain de meuble !


  Ils le déplacèrent suffisamment pour constater qu’il cachait une porte.


  — Yes ! s’exclama Hedy.


  — Encore un effort.


  Ils dégagèrent la porte entièrement. Celle-ci était bardée de verrous.


  — Il y en a sept, compta Hedy.


  — Elle est épaisse, constata Max en cognant dessus.


  — On l’ouvre ?


  — On est là pour ça.


  Clac !


  Hedy venait de tirer un verrou.


  Il en restait six.
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  Les sept pênes avaient coulissé hors de leur gâche. Il n’y avait plus qu’à baisser la poignée pour ouvrir. Les deux adolescents se regardèrent, hésitants. Hedy, dont la curiosité l’emporta sur la peur, tira la porte vers elle.


  — Merde ! s’écria-t-elle.


  Devant eux se dressait un mur de parpaings.


  — À moins d’avoir un marteau-piqueur, on peut faire une croix sur les souterrains, râla-t-elle.


  — Pas besoin d’un marteau-piqueur.


  — Tu penses à quoi ?


  — Un marteau et une pointe suffiront.


  — T’es sûr ?


  — Avec une tige en fer et une pierre, Dan a réussi un jour à ouvrir une brèche dans une masure dont les ouvertures avaient été murées.


  Max ramassa une louche en argent au milieu de la vaisselle éparpillée par terre et s’en servit pour sonder.


  — Ça sonne creux, dit-il. On ne coule du béton à l’intérieur des moellons que pour les murs porteurs.


  — Tu as un marteau ? demanda Hedy.


  — Il y en a sûrement dans l’atelier.


  — Quoi, on doit ressortir ?


  — Obligés.


  Ils s’aventurèrent en sens inverse dans l’interminable couloir qui menait au hall d’entrée. Hedy n’avait pas rallumé son smartphone, de peur d’attirer l’attention. Ils refermèrent derrière eux. Les Chamberland étaient montés dans leurs chambres. Des bruits provenaient de la cuisine. Angèle s’acquittait des dernières tâches. Il était vingt-deux heures.


  Hedy et Max gagnèrent l’atelier qui se situait à l’arrière du château. Ils trouvèrent une massette et une pointe en acier. Max se procura aussi une lampe torche qu’il confia à Hedy.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ?


  Georges se tenait sur le pas de la porte. Max planqua les outils dans son dos.


  — Et vous ? répliqua-t-il sans se démonter.


  — Tu me vouvoies maintenant ?


  — C’est parce que tu m’as embrouillé avec ta question à la con, argua Max. Ça fait deux fois que tu nous tombes dessus pour nous demander ce qu’on fait. Tu nous espionnes ou quoi ? Je suis chez moi et je n’ai pas à me justifier devant un employé, c’est clair ?


  Georges écarquilla les yeux comme si l’adolescent l’avait menacé avec sa massette. Sentant que Max sortait de son rôle de Mathis, Hedy intervint.


  — On cherchait juste une lampe, expliqua-t-elle en brandissant la torche. Ça rassure Mathis de l’avoir sous son oreiller, quand il entend des bruits.


  Ils souhaitèrent une bonne nuit à Georges et s’éclipsèrent en laissant l’intendant pantois.
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  De retour dans la buanderie, ils se plantèrent face au mur, le souffle court.


  — T’es sûr qu’on veut savoir ce qu’il y a derrière ? demanda Hedy qui hésitait soudain.


  — Moi non, mais toi, c’est la raison pour laquelle tu es là. Je me trompe ?


  — T’as pas peur qu’on fasse trop de bruit ?


  — Je mise sur le fait que le château est grand et qu’on est loin des Chamberland.


  — Je ne pensais pas à eux.


  — Tu pensais à quoi ?


  — À la chose qui renifle et se déplace à petits pas.


  — On va vite découvrir si on est seuls dans l’aile ouest.


  Max posa la pointe contre le mur et balança un premier coup de massette. Le tintement métallique leur perça les oreilles.


  — La vache ! s’exclama Hedy. On va réveiller tout le monde.


  Max eut l’idée d’utiliser une des serviettes de table rangées dans un tiroir du buffet pour en enrouler la tête de la pointe. Il espérait ainsi amortir le bruit sans trop atténuer l’impact.


  — Attends ! commanda Hedy à Max qui s’apprêtait à taper.


  — Quoi ?


  Elle quitta la pièce et revint quelques secondes plus tard.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? s’impatienta Max.


  — J’ai placé le téléphone au bout du couloir et lancé l’enregistrement vidéo. Si la chose se pointe, j’aurai sa tronche.


  Il se remit à cogner jusqu’à ce que la pointe traverse la première face de l’agglo. Il retira la tige d’acier et cassa autour du trou pour l’élargir. Il attaqua ensuite la paroi intérieure, évasa de plus en plus.


  Il effectua une pause pour s’entourer de silence.


  — RAS ! l’informa Hedy, en faction sur le seuil.


  Max enchaîna les coups et atteignit la face opposée du parpaing qu’il perfora facilement. Il reçut en pleine figure un filet d’air vicié.


  — J’ai traversé ! s’écria-t-il.


  — Tu vois quelque chose ?


  — Il faut que j’agrandisse le trou.


  Au terme d’une série de claquements, il parvint à ouvrir un passage de la taille d’une chatière. Il alluma la torche et enfonça son bras.


  — Tu distingues quelque chose ? s’impatienta Hedy.


  Il promena le rayon lumineux sur les parois humides d’une galerie souterraine dont on ne distinguait pas l’extrémité. Il sentit une main se poser sur lui. Il sursauta. Hedy voulait jeter un œil.


  — Passe-moi la torche.


  Plus fine, elle parvint à glisser une partie de sa tête.


  — Je crois qu’il y a quelque chose juste de l’autre côté.


  — Quoi ?


  — Il faut casser encore un peu.


  Max éclata le parpaing voisin à coups de massette, faisant sauter des éclats de ciment dans tous les coins. Hedy plongea le bras puis la tête et arrosa le sol de lumière. Elle ressortit aussitôt.


  — Putain !


  — Quoi, qu’est-ce que t’as vu ?


  — Des squelettes.


  — Tu me fais marcher.


  Il s’empara de la torche et éclaira des ossements mêlés à des haillons entassés au pied du mur. Max se retira pour échapper à cette vision morbide. Il regarda Hedy, livide.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il bêtement. Qui étaient ces gens ?


  — On les a emmurés.


  Ils demeurèrent sans voix, essayant de digérer leur découverte et de lui donner un sens.


  — D’après ce qu’on sait, dit soudain Hedy, l’aile ouest a été condamnée par Theresa et Thibaut Chamberland en 1986. Est-ce que ce mur date de la même époque ?


  — Pourquoi en construire un quand il y a déjà une porte avec sept verrous ?


  — Il faut peut-être ça pour stopper les fantômes.


  — Ce ne sont pas des squelettes de fantômes qui sont entassés là.


  — Il a dû se produire des horreurs ici.


  — Tu veux dire des tortures ?


  — Des expériences nazies, subodora Hedy. En 1944.


  — Tu te sens d’inspecter les galeries ?


  — Maintenant ?


  — Tu as autre chose de prévu ce soir ?


  — Non.


  — OK. On essaye de passer de l’autre côté.


  Hedy inspira et expira profondément afin de réguler sa respiration et d’endiguer son stress. Elle hocha la tête pour signifier qu’elle était partante. Max martela comme un forcené, tapissant le sol de gravats et de poussière. Hedy balança un coup de torche dans le noir qui s’ouvrait devant eux.


  — C’est bon, on passe, estima-t-elle.


  Elle s’engagea avec précaution, veillant à ne pas marcher sur un os. Elle balaya le sol avec son rayon lumineux et fut saisie d’effroi.


  Max la rejoignit en écrasant un fémur. Il s’épouvanta à son tour.


  — Putain, ils étaient combien là-dedans ?


  — Il faut compter les crânes…


  Il y en avait onze au total, rassemblés derrière le mur, au milieu d’un amas d’ossements.


  Max s’empara du poignet d’Hedy pour orienter la lumière sur la paroi d’agglos. Elle était striée par. des éraflures et des traces de coups.


  — On les a emmurés vivants, déduisit-il.


  Hedy braqua sa torche sur la galerie derrière eux.


  — Tu as envie de continuer ? hésita-t-elle.


  — Maintenant qu’on y est…


  Ils progressèrent côte à côte derrière la lumière, éclairant des parois de briques suintantes et un sol en terre. Le tunnel se divisait en deux au bout d’une quinzaine de mètres. Ils prirent à droite au hasard et se risquèrent dans une longue galerie qui menait à une nouvelle fourche. Ils prirent à gauche cette fois avant de revenir à leur point initial.


  — À la deuxième bifurcation, il faudra prendre à droite, indiqua Hedy.


  Ils se remirent en marche.


  — Au retour, il faudra rester sur notre gauche, souligna Max.


  Au terme de leurs errements, ils débouchèrent dans une cave voûtée creusée dans la roche. Elle était meublée de caisses et de vieux matelas souillés posés sur le sol. Le rayon lumineux glissa sur des seaux, des boîtes en fer rouillées, des bouteilles en verre vides. Du linge et des couvertures moisies étaient entreposés dans un coin. Ils découvrirent également une pile de livres, des romans et des contes pour enfants, rognés par les rongeurs et l’humidité.


  — Ces gens ont habité là-dedans, constata Hedy.


  Sa torche éclaira une anfractuosité dans la roche. Ils s’en approchèrent. Une brèche. Max s’y glissa de biais et fit irruption dans une cave plus petite. Un squelette était collé à une paillasse au-dessus de laquelle on avait accroché une toile impressionniste représentant une montagne au milieu d’un paysage provençal. Max contempla le tableau qui le fascinait sans qu’il sût dire pourquoi.


  — C’est quoi, ça ? demanda Hedy.


  Elle désignait une bouteille qui avait roulé près de la couche.


  — Il y a un truc à l’intérieur, dit-elle.


  Max dévissa le bouchon et fît glisser un rouleau de papier par le goulot.


  — Quelque chose est écrit dessus, constata-t-il.
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  Avril 1944.


  Nous sommes les Benaïm, les Cohen et les Rozen.


  Sous l’occupation nazie, nos trois familles ont conjointement décidé de tout quitter et de se soustraire définitivement à la société afin d’échapper à la Gestapo. Nous avons emporté avec nous le strict nécessaire : des bijoux à la valeur sentimentale inestimable, ainsi que des livres et un tableau pour illuminer notre planque Spartiate. Paul Cézanne l’avait offert à mon père qui avait construit son atelier de peinture au nord d’Aix-en-Provence.


   


   


  — C’étaient des Ombres, commenta Max avant de reprendre la lecture de la lettre.


   


   


  Je connaissais l’existence des souterrains labyrinthiques du château des Chamberland pour avoir participé à des travaux de rénovation dans les années 30. Nous nous sommes donc installés ici à l’automne 43, à l’insu des Chamberland. L’accès aux galeries était fermé par une porte dotée d’un verrou. Nous nous sommes organisés, pour que, à tour de rôle, l’un de nous restât dehors pour ouvrir aux autres.


  Notre présence a fini par éveiller la suspicion de nos hôtes. Lorsqu’ils ont voulu inspecter les galeries, nous avons réussi à les dissuader de s’y aventurer en simulant une présence surnaturelle hostile. Les effrayer était facile dans ces labyrinthes obscurs. Jugeant que les sous-sols étaient hantés, ils sont restés à l’écart et ont fait intervenir un sorcier pour procéder à des rituels abscons.


  Six verrous ont été ajoutés à la porte d’accès aux souterrains. Pourquoi autant ? Peut-être croyaient-ils ainsi empêcher les esprits d’emprunter cette voie.


  Durant l’hiver qui suivit, les Chamberland ont fait appel à des experts en occultisme venus d’Allemagne. Des nazis de l’Ahnenerbe d’après ce que nous avons pu comprendre. Ils ont pratiqué de nouvelles cérémonies pour désenvoûter les lieux, ont envoyé du feu, des gaz et des ondes dans les galeries. Les murs tremblaient. Nous espérions que Richard, celui d’entre nous qui était dehors à ce moment-là, viendrait nous ouvrir, une fois que ce bazar serait terminé. Nous l’avons attendu en vain. Il a probablement été tué en tentant de nous délivrer de la prison dans laquelle nous nous étions enfermés.


  Un matin, nous nous sommes aperçus qu’ils avaient muré l’accès. Nous étions condamnés. Nous avons appelé mais nos cris furent mis sur le compte des manifestations surnaturelles dont nous étions à l’origine pour les éloigner des souterrains.


  Ma famille et mes amis sont tous morts à présent. Notre lignée s’éteint ici. J’emploie mes ultimes forces pour écrire ce message et l’enfermer dans une bouteille destinée à ceux qui dans le futur découvriront nos dépouilles.


  Puisse l’âme des miens et de mes chers compagnons hanter ces lieux maudits durant des générations.


   


   


  David Benaïm.
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  — Ces personnes sont mortes de faim et de soif, déplora Hedy.


  — Putains de nazis et de Chamberland !


  — On devrait s’arracher. Quelqu’un peut débarquer à tout moment.


  — Tu as raison.


  Max décrocha la toile au-dessus du squelette et lut la signature.


  P. Cezanne.


  Il la tendit à Hedy.


  — Cadeau.


  — Pourquoi tu me donnes ça ?


  — Ces pauvres gens n’en ont plus besoin.


  Ils reprirent le trajet inverse en veillant à ne pas se tromper aux embranchements.


  — On n’a pas exploré toutes les galeries, souligna Hedy.


  — Je crois qu’on en a assez vu pour aujourd’hui.


  Ils retrouvèrent la sortie des souterrains, enjambèrent les ossements et traversèrent le mur dans l’autre sens.


  Hedy regarda autour d’elle, hébétée.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Max.


  — C’est horrible, ce qui s’est passé ici.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Il faudrait dénoncer ces crimes.


  — Ce serait le début de nos emmerdes. En plus tout le monde est mort depuis longtemps, même les coupables.


  — Et Charles Chamberland, tu ne crois pas qu’il est au courant de ce qu’il cache dans ses souterrains ?


  — Il ne veut pas savoir puisqu’il n’a pas ouvert le mur.


  — On doit au moins donner une sépulture décente à ces gens.


  — Chut !


  Driiiing ! Driiiing ! Driiiing !


  — Le vieux téléphone ! s’écria Hedy.


  Ils se regardèrent sans bouger, incapables de réagir. La sonnerie s’arrêta.


  — On va tout remettre en ordre, se barrer d’ici et réfléchir à tout ça, décida Max.


  Ils jetèrent les gravats de l’autre côté de la cloison, refermèrent la porte, firent claquer les sept verrous, remirent le buffet en place, posèrent les étagères dessus et rangèrent la vaisselle.


  — Il est trois heures du matin, annonça Hedy quand ils eurent terminé.


  — On.se casse.


  Hedy s’arrêta au milieu du couloir, le Cézanne sous le bras.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Max.


  — Mon téléphone, je l’ai oublié.


  Elle retourna sur ses pas.


  — Prends la lampe, lui dit Max.


  Mais elle avait déjà disparu.


  Un craquement dans la pièce devant laquelle il se tenait attira l’attention de Max. Il poussa le battant et balança un coup de torche. C’était le bureau. Il entra, éclaira le désordre et fixa le téléphone à cadran qui avait sonné. Son cœur se mit à battre plus vite. Pourvu que l’appareil reste silencieux, espéra Max. Il entendit Hedy courir en direction de la sortie. Il se précipita hors de la pièce pour la prévenir qu’il était encore là et éclaira la double porte au bout du couloir. Hedy s’était déjà volatilisée. Il sentit soudain une présence dans son dos, fit volte-face et aveugla Hedy avec sa lampe.


  — T’es ici ? s’étonna-t-il.


  — Où veux-tu que je sois ?


  — Quelqu’un est passé en courant. J’ai cru que c’était toi.


  — Je n’ai pas envie de plaisanter, là.


  — Je te jure, quelqu’un s’est tapé un sprint vers le hall.


  — On va l’imiter alors.


  Ils se faufilèrent dans l’entrée silencieuse, montèrent l’escalier à pas de loup et s’enfermèrent dans la chambre de Mathis. Hedy posa la toile sur la commode et la contempla.


  — «P. Cézanne», lut-elle en bas du tableau. Ça doit valoir des thunes.


  Elle consulta Internet pendant que Max fonçait dans la salle de bains. Besoin de se laver de la sueur, du stress et des frissons qui l’avaient électrisé. Il était sous la douche lorsqu’il entendit Hedy crier. Il se précipita tout mouillé dans la chambre.


  — Ça va ?


  — Tu sais combien elle vaut ?


  — La peinture ?


  — Paul Cézanne a peint beaucoup de paysages de Provence, en particulier la montagne Sainte-Victoire. Une toile de cette catégorie qui ressemble à celle qu’on a trouvée a été vendue en 2001 pour plus de trente-neuf millions d’euros !


  — Tu es riche alors.


  — Toi aussi, idiot.


  — Elle est à toi. Cadeau ! L’argent ne me sert à rien.


  — Elle est belle en plus.


  — À ce prix-là, manquerait plus qu’elle soit moche.


  — Je ne la vendrai pas. J’en profiterai juste un peu avant de la restituer.


  — À qui ? Ces gens n’ont plus de famille.


  — J’en ferai don anonymement à l’atelier de Cézanne qui a été transformé en musée. C’est de là qu’il vient.


  — Comme tu veux.


  Max se sécha, enfila un pantalon de pyjama qu’il trouva dans un tiroir et laissa la place à Hedy. Elle se doucha à son tour et se glissa dans les draps avec son smartphone.


  — Tu n’es plus en colère contre moi ? lui demanda Max.


  — Tu crois ça parce que tu m’as offert un Cézanne ?


  — Je crois ça parce que tu t’es couchée à poil dans mon lit.


  — Dans le lit de Mathis, rectifia-t-elle.


  — Ça change quoi ?


  — Ça change que tu dors au-dessus des draps.


  — Sympa.


  — De toute façon, j’ai du taf. J’ai enregistré plus d’une heure vingt de vidéo. Un plan séquence sur un couloir la nuit, ça va être moins passionnant qu’un film de John Carpenter.


  Elle ignorait que les images qu’elle allait visionner lui feraient plus peur qu’Halloween.
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  — Tu as vu quelque chose ? demanda Max.


  Il cessa de se brosser les dents pour écouter la réponse d’Hedy. Mais celle-ci demeurait silencieuse.


  — Oh, tu dors ?


  Il se rinça la bouche et passa dans la chambre.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ?


  Elle fixait, mutique, l’écran de son smartphone.


  — Hedy, ça va ?


  Elle leva les yeux sur lui. Elle était blême. Terrifiée par la vidéo. Elle tendit le téléphone à Max.


  — Je ne sais pas m’en servir, dit-il.


  Il s’assit à côté d’elle. Hedy toucha le curseur digital pour revenir en arrière. Max fixa l’écran.


  — OK, ça, c’est le couloir dans le noir, constata Max.


  — Désolée, l’éclairage est pourri.


  — Qu’est-ce que t’as vu ?


  — Ça va venir.


  Une balle jaillit soudain de l’obscurité en rebondissant.


  — C’est quoi, ça ?


  — Regarde, elle se rapproche.


  La balle s’arrêta net à plusieurs mètres de la caméra, comme si une force invisible l’empêchait d’aller plus loin. Hedy repassa l’extrait. La qualité était mauvaise, faute d’éclairage, mais on ne pouvait pas se tromper.


  — Une balle de tennis, dit Max. D’où elle sort ?


  — Comment peut-elle s’immobiliser d’un coup ? Mais le plus flippant, c’est la suite.


  Max focalisa son attention sur l’image.


  — Elle se remet à bouger, commenta-t-il.


  La balle fila en sens inverse et rebondit sur les murs avant d’être avalée par la pénombre.


  — Waouh ! s’exclama Max.


  — Certes l’image est dégueu, mais s’il y avait quelqu’un, on le verrait.


  — Là, c’était quoi ? s’exclama Max.


  — Où ça ?


  — Reviens en arrière.


  Hedy fit glisser légèrement le curseur. Ils regardèrent à nouveau la balle s’envoler toute seule.


  — Là ! s’écria Max.


  — Je ne vois rien, se désola Hedy.


  Elle repassa l’extrait, au ralenti.


  Une forme indéfinissable traversait le couloir furtivement.


  Hedy figea l’image.


  En se concentrant, on pouvait distinguer une silhouette squelettique, qui se détachait de l’obscurité par sa pâleur. Elle avait quelque chose d’humain dans son allure et semblait regarder dans leur direction.


  Les yeux rougis par la fatigue, Hedy et Max ébauchèrent mille théories fumeuses avant de sombrer dans des visions cauchemardesques.
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  Max se réveilla avec un poids sur l’estomac. Hedy dormait, la tête posée sur son ventre, bouche ouverte sur un filet de salive. Il apprécia ce moment qui donnait l’illusion d’un couple amoureux. Quand Hedy se réveillerait, elle redeviendrait la fille qui aimait Mathis. Il profita donc de cette intimité volée, sans bouger, l’esprit confus.


  — Il n’y a que deux possibilités !


  Tels furent les premiers mots d’Hedy, avant même qu’elle ne soulève les paupières. Elle démarrait au quart de tour le matin.


  — Désolée, dit-elle en se détachant de lui et en s’essuyant la bouche d’un revers de bras.


  — Il n’y a pas de mal. J’aime bien que tu me baves dessus.


  — Je suis tombée comme une masse.


  — Apparemment, tu as cogité pendant ton sommeil. De quelles possibilités tu parles ?


  — Tu crois aux esprits ?


  — Pour moi, c’est la présence des Ombres qui est la principale explication des phénomènes surnaturels. À cause de moi, Mathis se croyait entouré de fantômes. Et à cause des gens qui se planquaient dans les sous-sols, les Chamberland avaient rameuté des experts en occultisme.


  — D’accord, mais comment t’expliques la malédiction qui frappe cette famille ? s’étonna Hedy. Et ce que j’ai enregistré sur mon téléphone ?


  — Il y a des gens dont le destin est marqué par plus de drames que les autres. Et sur ta vidéo, avoue que ce n’est pas très net.


  — Les Chamberland, qui sont loin d’être des crétins, ont quand même fait défiler des sorciers dans les années soixante-dix et quatre-vingt. Theresa et Thibaut ont condamné l’aile ouest. Et Charles ne jure que par Anna Pogody. Il doit bien y avoir un fond de vérité dans ces phénomènes et cette malédiction.


  — Si on se réfère à ce qu’a écrit David Benaïm, les âmes de ces prisonniers, dont on a découvert les ossements, pourraient hanter les lieux pendant plusieurs générations.


  — Tu y crois, toi ?


  — Non. Ta deuxième hypothèse, c’est quoi ?


  — Un rituel occulte des nazis qui aurait mal tourné.


  — Quoi ?


  — David Benaïm en a parlé dans sa lettre. Les nazis ont envoyé du lourd.


  — Et la chose qu’on voit sur ta vidéo ce serait le résultat…


  — Des savants de l’Ahnenerbe sont venus ici en 1944 à la demande des Chamberland pour désenvoûter les lieux. Ils auraient pu foirer le truc et créer quelque chose de monstrueux. Ce qu’on voit sur l’enregistrement, ça pourrait être ça.


  — Arrête tes conneries.


  — Dans le film Ghosts of War qui se déroule pendant la Seconde Guerre mondiale, des soldats américains doivent défendre un château français contre les Allemands. Ils découvrent que le château en question, qui a servi de QG aux nazis, est habité par une créature bien plus craignos que tout ce qu’ils ont connu au cours de la guerre.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? C’est du cinéma.


  — Le cinéma nous montre d’autres réalités, justement, celles qu’on ne voit pas aux infos. Je peux te citer aussi Outpost où des mercenaires découvrent un bunker datant de la Seconde Guerre mondiale infesté de zombies. Le bunker avait servi de labo pour des expériences scientifiques nazies destinées à créer des soldats SS invincibles. Et il y a The Keep où un monstre se cache dans une forteresse occupée par des nazis…


  — Stop, on nage en pleine science-fiction, là.


  — Ce n’est pas de la SF, c’est de l’horreur. Et ça ressemble grave à notre affaire.


  — En résumé, pour toi, on héberge soit un fantôme, soit une créature foireuse.


  — Je penche pour la deuxième possibilité même si ta formulation est un peu triviale.


  — Là où je te rejoins, c’est que les théories nazies sur l’occultisme et sur la race supérieure ont influencé les Chamberland. Ils ont utilisé la sorcellerie pour faire de mon frère un individu au-dessus des autres, un mec indestructible, plus fort que tout le monde, aux manettes de la planète.


  — Grâce à ton intervention, ils sont persuadés que c’est le cas, souligna Hedy.


  — C’est quoi, la suite ?


  — Tu as envie de continuer à creuser ?


  Max ne souhaitait qu’une chose : rester avec Hedy. Ces investigations en étaient le meilleur moyen.


  — On ne va pas s’arrêter si près du but, répondit-il.


  — Tu proposes quoi ?


  — D’interroger la seule personne qui en sait plus que tout le monde.


  — Qui ?


  — Anna Pogody.
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  Ni Hedy ni Max n’avaient envie de se pointer chez Anna Pogody.


  La première parce qu’elle avait en tête les menaces de la sorcière si elle s’entêtait à fréquenter celui que tout monde prenait pour Mathis. Certes, Max l’avait rassurée sur les pouvoirs très limités d’Anna Pogody, mais il n’avait pas su expliquer les picotements intempestifs dont elle souffrait.


  Le second se souvenait de ce que la médium lui avait déclaré lors de sa venue au château : « Nous sommes liés tous les deux par un pacte tacite. » Cette phrase avait pris tout son sens lorsque Hedy lui avait appris que la sorcière avait accouché Louise. Anna Pogody savait que Mathis avait un frère jumeau. Il était facile pour elle de déduire que celui-ci avait pris la place de Mathis. Max avait eu peur qu’elle en parle à Charles, mais la médium avait gardé le secret. Elle avait tout à gagner à laisser croire que Mathis avait survécu grâce à ses rituels. Cependant, Max s’exposait en se rendant chez elle.


  Hedy béquilla la moto devant deux hideux totems. Max toqua à la porte. Malcolm les accueillit avec un air surpris.


  — Je croyais que les choses avaient été claires lors de votre dernière visite, déclara-t-il à Hedy.


  — Elle est là ? demanda-t-elle.


  — Anna Pogody est en plein travail.


  — On va attendre à l’intérieur, dit Max en forçant le passage.


  — J’appelle la police, avertit le factotum.


  — Bonne idée. On va faire une belle publicité à votre patronne.


  Hedy profita du culot de Max pour s’introduire à son tour dans la maison. Ils s’assirent sur le sofa face à l’employé interloqué qui s’éclipsa pour prévenir la médium.


  — Quand tu veux un truc, rien ne t’arrête, constata Hedy.


  — Tu en doutais encore ?


  — Non et j’en suis à me demander quelles sont tes limites.


  Anna Pogody apparut sur le seuil. Son animosité flagrante s’adoucit lorsqu’elle vit qu’Hedy était accompagnée par Max.


  — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle à celui-ci en ignorant l’adolescente.


  — On est venus chercher des réponses.


  — À quelles questions ?


  — Pourquoi l’aile ouest du château des Chamberland a été fermée ?


  — Ton grand-père sait que tu es ici ?


  — Qui ?


  — Charles Chamberland.


  — Il n’est pas mon grand-père. Vous le savez très bien.


  Anna Pogody ne releva pas et répondit à sa première interrogation :


  — L’aile ouest a été fermée par Theresa et Thibaut Chamberland en 1986.


  — On connaît la date. Elle correspond à l’année de décès du frère de Milena.


  — Ce qui nous échappe, ce sont les raisons, intervint Hedy.


  — Il se produisait des phénomènes étranges. Des portes s’ouvraient toutes seules, la lumière s’éteignait brusquement, des cris réveillaient en sursaut les occupants du château, le téléphone sonnait de façon intempestive…


  — Les balles de tennis volaient toutes seules aussi ?


  Anna Pogody haussa un sourcil pour marquer son étonnement et poursuivit :


  — Theresa et Thibaut ont fait appel à moi pour exorciser la partie du château qui était hantée avant de la condamner définitivement.


  — Qu’entendez-vous par «exorciser» ? demanda Max.


  — Je disposais à l’époque de moins de matériel qu’aujourd’hui. J’ai perçu des ondes en provenance du sous-sol et je les ai conjurées par des incantations et des rituels. Certains esprits semblaient avoir survécu aux désenvoûtements précédemment pratiqués à l’instigation des parents de Thibaut.


  — Êtes-vous au courant des rituels nazis qui se sont déroulés au château en 1944 ? l’interrogea Hedy.


  — De quoi parles-tu ?


  — On est descendus dans les souterrains. C’était une horreur. Pendant la guerre, des Juifs s’étaient cachés dans les sous-sols. Les parents de Thibaut Chamberland ont cru que le château était hanté. Ils ont fait venir des experts en occultisme de l’Ahnenerbe pour désenvoûter la partie ouest avant de murer l’accès aux galeries et condamner toutes ces personnes.


  — On a vu les ossements, confirma Max.


  Anna Pogody alla s’asseoir en face d’eux. Max lui décrivit en détail leur expédition dans les tunnels labyrinthiques.


  — Cela expliquerait tout, dit-elle, songeuse.


  — Comment ça ?


  — Les âmes de ces pauvres gens errent encore dans les lieux. Elles réclament vengeance. Tant qu’on n’aura pas exaucé leur vœu, elles ne trouveront pas la paix.


  — Cette chose qu’on a aperçue dans le couloir, ce serait quoi ? demanda Max.


  Hedy flanqua l’écran de son smartphone sous le nez d’Anna Pogody et lui montra les images qu’elle avait enregistrées. La médium leur délivra son explication :


  — Un lieu où s’est déroulé un crime, a fortiori un massacre, est marqué par la présence des morts. Si vous mettez les pieds dans une maison où il y a eu un meurtre ou si vous visitez un camp de concentration, vous percevrez quelque chose. C’est ce qu’on appelle communément des fantômes ou des spectres.


  — C’est quoi la différence ?


  — Un fantôme, on ne le voit pas, il veut juste une sépulture. Un spectre se matérialise et réclame vengeance. C’est ce que vous avez capté avec votre téléphone.


  — Quand vous êtes intervenue au château l’autre jour, vous avez déclaré qu’il n’y avait rien, l’accusa Hedy.


  — En ma présence, les esprits ont migré dans l’aile est. Là où j’ai trouvé la poupée en chiffon.


  — Bullshit !


  — Tu ne crois en rien. Pourtant ces images te prouvent qu’il y a quelque chose. Tu as également eu un aperçu, à ton détriment, du pouvoir des forces occultes.


  — Mon accident à moto, c’était juste une coïncidence.


  — Les piqûres aussi ?


  Hedy se frotta machinalement la nuque.


  — Ce château est maudit et le restera tant que ces pauvres âmes n’auront pas trouvé la paix, déclara la sorcière. Je suis désolée, mais les réponses que vous êtes venus chercher sont celles qui n’entrent pas dans les cases de vos petits cerveaux cartésiens. Quand vous aurez ouvert votre esprit à l’inconnu et à l’irrationnel, le monde vous paraîtra moins effrayant. Maintenant j’ai une dernière chose à dire à chacun de vous deux. Toi, Hedy, tu serais avisée de t’éloigner des Chamberland avant que tu deviennes à ton tour une de leurs victimes. Quant à toi, Mathis, ou peu importe ton nom, fais attention où tu mets les pieds. Cette famille qui a collaboré avec des nazis et adhéré à leurs thèses eugéniques nourrit des ambitions pour toi qui ne sont pas forcément les tiennes. Tu n’en sortiras pas indemne.


  En repartant, Hedy et Max se posaient plus de questions qu’à leur arrivée.
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  Ils firent une halte au bord du Verdon. Aucune envie de rentrer au château. Max sentait qu’Hedy était bien avec lui. Il le lisait dans ses yeux, le percevait dans ses gestes. Elle éprouvait à son égard des sentiments qu’elle se refusait à exprimer ouvertement.


  Lui, il était follement épris. «Envoûté» aurait été le terme exact si la connotation maléfique ne le renvoyait pas à l’affaire qui les préoccupait.


  Ils passèrent le reste de la journée dehors à comploter et ne rentrèrent que le soir quand ils eurent mis au point une nouvelle opération qu’ils baptisèrent « Ghost».


  Paul était de retour. Au cours du dîner, il dévoila le planning qui attendait Max, alias Mathis. Hedy fut priée de prendre de la distance et de retourner chez sa mère dès le lendemain.


  La soirée se déroula, légère et badine, sur des airs de musique classique diffusés en fond sonore par les enceintes du salon.


  Hedy et Max allèrent se coucher tôt pour récupérer de la nuit blanche précédente.


  Le calme avant la tempête.
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  Un claquement au milieu de la nuit. Le vent investissait le château en refermant violemment les portes derrière lui et en dessinant des ombres sur les murs. Il simulait une présence invisible le long des corridors. Les lieux s’animaient, dedans comme dehors. Dans son lit où elle ne trouvait pas de sommeil, Chantal Chamberland se demandait d’où venait ce courant d’air. Quelqu’un avait dû laisser quelque chose d’ouvert. À moins que Georges ait oublié de fermer l’entrée, ce qui aurait été une première en quarante ans.


  Clap !… Clap !…


  Un volet mal crocheté tapait contre la façade.


  Chantal envia son mari qui dormait. Elle se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Elle l’ouvrit, se pencha à l’extérieur et tendit un bras frêle pour saisir le battant récalcitrant. Un phénomène étrange attira son attention dans le jardin. Roses, renoncules et delphiniums déracinés parsemaient la pelouse. Une brise pouvait-elle justifier de tels dégâts ?


  — Charles ! Charles !


  Il se réveilla en sursaut, alluma et rejoignit sa femme éberluée.


  — C’est impossible ! s’exclama-t-il à ses côtés.


  — Regarde, là-bas ! s’écria Chantal. La piscine !


  Chaises longues, serviettes, tables basses, parasols avaient échoué dans le bassin.


  La porte de la chambre claqua dans leur dos. Ils sursautèrent et se retrouvèrent dans le noir.


  — Pourtant je l’avais fermée, s’étonna Chantal.


  — Et moi, j’avais allumé la lumière, maugréa son mari.


  — Ça recommence, Charles. Les esprits. Ta médium ne les a pas chassés.


  Charles s’habilla à la hâte et se précipita dans le couloir. Le château était plongé dans l’obscurité, mais le patriarche connaissait suffisamment les lieux pour se diriger à l’aveugle. Il s’engagea dans les escaliers. Trop vite. Il trébucha et dégringola sur une volée de marches avant d’échouer en bas, à moitié sonné. Il ne parvint pas à se relever. Sa hanche douloureuse l’en empêchait. Il appela son épouse, absente.


  De là où il était, Charles constata que l’entrée était grande ouverte, ce qui expliquait le courant d’air. Mais le plus improbable et le plus terrifiant se trouvait de l’autre côté du hall.


  La double porte de l’aile ouest était béante.


  Le patriarche blessé cria pour qu’on lui vienne en aide.


  Pour toute réponse, il vit une forme mi-humaine mi-animale se matérialiser dans l’encadrement de la double porte.


  — Qui est là ? lança Charles.


  L’étrange silhouette se détacha de la pénombre pour s’avancer vers lui. Sa démarche était pataude. Son corps immense par rapport aux membres courts évoquait celui d’une tortue qui se serait dressée sur ses pattes arrière.


  Charles se contorsionna sur le sol froid pour détailler la chose qui se rapprochait. Il grimaça sous la douleur et leva les yeux sur un faciès en sang auquel il manquait une partie du crâne. Il connaissait ce visage.


  — C’est impossible ! s’écria Charles pour la deuxième fois de la nuit. Mathis ? Comment… ?


  Engoncé dans la combinaison souillée, son petit-fils accidenté se pencha sur lui.


  — À cause de ta sorcellerie, j’en suis réduit à errer comme un spectre avec une gueule en sang et un corps brisé.


  — Mais tu n’avais rien, comment… ?


  — Le sortilège n’a marché que quelques jours. Voilà à quoi je ressemble maintenant ! À cause de ta sorcellerie !


  Mathis lui serra le cou de ses mains gantées. De plus en plus fort.


  — Vous allez payer, tous autant que vous êtes, à commencer par toi, vieille ordure !


  Charles étouffa, sentit la vie le quitter. Au loin, quelqu’un criait son nom. Il perdit connaissance.
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  Un filet d’air trouva un chemin à travers sa trachée écrasée et gonfla ses poumons. Charles respirait à nouveau. Il gisait toujours dans le hall au pied de l’escalier. Paul était en train de le réanimer, alternant bouche-à-bouche et massage cardiaque. Charles toussa, sentit sa hanche le lancer.


  — Milena a appelé les pompiers, l’informa Paul.


  — Où est Mathis ? bredouilla Charles.


  — Il doit dormir, répondit Paul.


  — Ramène-le ici tout de suite !


  — Pourquoi ?


  — Ne pose pas de questions.


  Paul et Milena réapparurent quelques minutes plus tard en compagnie d’Hedy et de Chantal qui se précipita vers son mari.


  — Qu’est-ce que tu faisais ? lança Charles à son épouse.


  — La porte était verrouillée. Milena a dû m’ouvrir avec sa clef. Tu as mal ?


  — Et Mathis ?


  — Il n’était pas dans sa chambre, l’informa Paul.


  — Trouvez-le, bon sang ! ordonna le patriarche avant de pousser un gémissement.


  — Cesse de t’agiter ! l’exhorta Chantal. Qu’est-ce que tu lui veux, à ce gamin ?


  — Tu as une idée de l’endroit où est mon fils ? demanda Milena à Hedy.


  — Non, mais il s’est passé quelque chose de bizarre hier soir.


  — Parle ! s’impatienta Charles.


  — On s’est dit bonsoir dans le couloir et il est rentré dans sa chambre. C’est là que je me suis aperçue que j’avais oublié mon téléphone sur son lit. Quand je suis entrée dans sa piaule, il n’était pas là. Il s’était carrément volatilisé. Le truc impossible, quoi !


  — Il est ressorti avant que tu ne le rejoignes, supposa Paul.


  — Bah non, puisque j’étais dans le couloir. Je l’aurais vu.


  — Ton histoire est stupide, estima Chantal.


  — Je suis d’accord, avoua Hedy. Mais elle est vraie.


  — Mathis est mort dans l’accident, leur déclara Charles.


  — Qu’est-ce qu’il délire, lui ? réagit Hedy.


  — Il a reçu un choc à la tête, expliqua Paul.


  — Je vais lui chercher un verre d’eau, annonça Milena, paniquée.


  Quelques secondes plus tard, un cri en provenance de la cuisine les fit tressaillir. Paul, Chantal et Hedy s’y précipitèrent. Milena s’était figée à l’entrée de la pièce, les mains sur le visage pour masquer une expression de stupeur. Ils comprirent vite ce qui l’avait mise dans cet état. Les placards, les appareils ménagers, la cave à vin étaient ouverts et leur contenu s’était déversé sur le carrelage. Le frigo avait vomi les aliments qu’il renfermait. Des bouteilles s’étaient cassées, répandant une mare carmin jusqu’aux pieds de Milena. Le plus terrifiant était la pyramide de chaises posées en équilibre sur la table.


  — Ça me fait penser à Paranormal Activity, commenta Hedy, éberluée.


  — On n’est pas au cinéma ici ! l’engueula Chantal.


  La sirène des pompiers se rapprocha. Paul gagna le perron pour les accueillir. Chantal revint auprès de son mari qui l’attrapa par le pan de sa robe de chambre.


  — J’ai vu le fantôme de Mathis, dit-il en pointant le doigt en direction de la double porte.


  Elle était fermée.


  — Oui, Charles, fît mine d’acquiescer Chantal tout en faisant signe aux secours.


  — Mathis est mort, insista le patriarche. Son fantôme a tenté de m’assassiner !


  — Il a perdu l’esprit, sanglota Milena.


  Chantal se signa et pria, pendant que les pompiers se déployaient autour du blessé pour l’examiner. Ils diagnostiquèrent une fracture de la hanche, et une probable commotion cérébrale au vu de de ses propos confus. Accompagnés par l’épouse, ils l’évacuèrent sur un brancard.


  Hedy et les parents de Mathis se retrouvèrent sans voix dans le hall gigantesque. Paul vérifia la porte d’accès à l’aile ouest. Elle était verrouillée. Milena appela son fils et se mit à sa recherche, sans se douter qu’elle ne le reverrait plus de toute sa vie.
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  Les recherches qui suivirent la mystérieuse et inquiétante disparition de Mathis, peu après qu’il avait survécu à son accident, furent menées de façon intensive par les forces de gendarmerie. Mais les jours s’écoulèrent sans que le moindre indice les mette sur une piste. Des battues furent organisées pendant une semaine, sans succès.


  Cette fois, l’adolescent semblait s’être bel et bien volatilisé.


  L’enquête privilégiait la piste d’une fugue, crédibilisée par la profonde mésentente qui régnait entre l’adolescent et sa famille. Mais pour certains, le destin de Mathis relevait de la légende urbaine. Des histoires surnaturelles couraient sur lui, alimentées par Hedy qui s’employait à noyer la vérité dans les discussions de village. Selon la plus répandue, les Chamberland avaient eu recours à la sorcellerie pour faire revenir du royaume des morts l’héritier de la famille à la suite de son crash en wingsuit. Le sort aurait fonctionné pendant quelques jours avant que Mathis mute en «spectre du château» comme Adam et Quentin se hâtèrent de le surnommer.


  Ce nouveau drame plongea la famille Chamberland dans le désarroi et altéra la santé mentale du patriarche, déjà diminué physiquement à la suite d’une mauvaise chute dans l’escalier de son château. À sa sortie de l’hôpital, Charles refusa de passer une nuit de plus dans sa propriété hantée du Verdon. Il effectua sa convalescence dans son appartement parisien en attendant de s’installer définitivement au Luxembourg.


  Chantal s’occupa du déménagement qui concernait principalement les dossiers de la firme, le matériel informatique, des affaires personnelles et quelques meubles. Elle congédia les domestiques et mit en vente la propriété qu’aucun médium n’avait réussi à désenvoûter au fil des décennies.


  André, le jardinier, continua d’entretenir le domaine, le temps qu’un acquéreur se présente. Chantal Chamberland assigna au maître de chai la tâche de gérer sans elle les prochaines vendanges qui approchaient à grands pas. La récolte en Provence s’effectuait en août, avant les autres régions.


  L’objectif des propriétaires était de maintenir le château en état pour séduire les rares clients potentiels qui sauraient occulter la mauvaise réputation des lieux.


  Lorsque le jardinier se retirait au crépuscule, le château Chamberland n’était plus qu’une grosse bâtisse désaffectée. C’était le moment où Hedy rejoignait Max.


  Car Max était revenu parmi les Ombres.
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  La moto de sa copine, moins discrète qu’une armée d’ectoplasmes, déchira le crépuscule. Hedy n’arrivait jamais les mains vides. Chaque soir, elle lui apportait de la nourriture industrielle, des films d’horreur, de la musique. Elle refusait d’être une Ombre à son tour bien qu’elle tînt à en fréquenter une. «Je ne peux pas faire ça à ma mère» était son principal argument. En même temps, Max était conscient qu’une fille comme Hedy aurait du mal à passer inaperçue.


  Leur situation était inédite.


  Dan aussi rendait visite à Max. Moins régulièrement qu’Hedy. Il avait activement participé à la mise en scène des deux adolescents, destinée à terroriser Charles Chamberland. La seule chose qu’ils n’avaient pas prévue cette nuit-là était que le patriarche tomberait dans les escaliers. Cet accident avait donné plus d’impact à l’apparition de Max en fantôme de Mathis. Si Hedy considérait cet imprévu comme un coup de bol, Max, lui, se demandait s’ils n’avaient pas bénéficié d’un coup de main des esprits de l’aile ouest. Ceux-là mêmes qui avaient essayé de communiquer avec lui en imitant la voix de Milena ou en faisant sonner le vieux téléphone à cadran.


  — J’ai apporté une pizza pour dîner, annonça Hedy en retirant son casque.


  — J’ai ramassé des pêches et des abricots pour le dessert, répliqua Max.


  Ils pique-niquèrent sous les saules pleureurs, près du bassin à nénuphars. La température était douce malgré la canicule qui plombait le pays.


  — On n’est pas bien, là ? apprécia Hedy en s’étirant, l’estomac rempli.


  — Un festin de roi ! s’exclama Max.


  — Ça a du bon d’être une Ombre, en fait.


  — Tu sais quel est l’un de mes meilleurs souvenirs ?


  — Quand tu m’as embrassée la toute première fois.


  — Non, ça, c’est au-dessus du lot. Je pense à une journée que j’avais passée à marcher sous la pluie avec Dan. On avait fini par trouver une grotte et à se mettre au sec. On a allumé un feu de bois et on a cuit des patates à la braise. Ça valait tous les palaces et les restos gastronomiques du monde.


  — Et ça vous a coûté moins cher.


  — Tu l’as dit.


  — On se baigne ?


  — Le dernier a un gage !


  Ils coururent tout en se déshabillant jusqu’au bassin. Hedy l’emporta en touchant l’eau la première. Elle adorait partager ses nuits avec Max, se baigner nue avec lui, dîner sous les étoiles, regarder un film d’horreur, écouter de la musique, dormir enlacée avec le garçon qu’elle aimait. Mais cela l’obligeait à mentir à sa mère qui croyait qu’elle passait ses soirées avec ses amis et ses nuits chez une copine.


  Ils séchèrent sur les chaises longues en écoutant le nouvel album de Speed Rock Machine qui hurlait dans leurs casques audio. Un accessoire parfaitement adapté aux Ombres, avait remarqué Max.


  — On se mate un film ? proposa Hedy après s’être gavée de décibels.


  — Tu as apporté quoi ?


  — Coupez ! de Michel Hazanavicius. Une comédie horrifique sur le tournage d’un film Z de zombies.


  — Ça promet.


  Max n’aimait pas particulièrement les films d’épouvante mais il aimait Hedy qui les aimait. Il ouvrit la porte du château dont il possédait un double des clefs.


  — T’as entendu ? lui souffla Hedy.


  — Quoi ?


  — Un bruit bizarre.


  — Du genre ?


  — Bizarre.


  — Il n’y a plus de fantômes, lui assura Max.


  Depuis le départ des Chamberland, le château continuait de craquer, de claquer, de souffler, mais Max attribuait ces bruits aux artères de la vieille bâtisse. Avec l’aide d’Hedy, il avait enterré dans le parc les douze squelettes découverts dans les souterrains. Si les âmes errantes existaient, elles avaient trouvé la paix avec une sépulture un peu plus digne. Elles avaient cessé de hanter les lieux désertés par les descendants de leurs bourreaux, et ne nécessitaient plus d’être chassées par une sorcière. Max n’avait d’ailleurs plus entendu parler d’Anna Pogody et Hedy ne souffrait plus de picotements intempestifs dans la nuque.


  — Ce bruit n’est pas normal, insista Hedy.


  Tac ! Tac !… Tac ! Tac !… Tac ! Tac !…


  — C’est la vieille horloge, dit Max.


  — Non, une horloge, ça fait «tic-tac-tic-tac» pas «tac-tac… tac-tac».


  Max se dirigea vers le son sec et régulier émanant de l’aile ouest qui avait été laissée en l’état.


  Ils poussèrent délicatement la double porte.


  Tac ! Tac !…


  Le couloir était sombre. Difficile de distinguer l’origine du son.


  Tac ! Tac !…


  — Une balle, chuchota Max.


  Elle jaillissait du bureau pour rebondir sur le mur.


  Tac ! Tac !…


  — Une balle de tennis ! précisa Hedy. Comme celle de la vidéo.


  Tac ! Tac !…


  Max se précipita vers le bureau.


  Il actionna l’interrupteur.


  Il n’y avait personne.


   


   


   


   


   


   


  86.


   


   


   


   


  Le bureau communiquait avec une autre salle beaucoup plus grande. Max fonça, ressortit par le couloir et revint à son point de départ, dans le dos d’Hedy qui examinait la balle.


  — Elle est attachée à un cordon élastique de plusieurs mètres, constata-t-elle. J’en ai déjà vu. Ça permet de s’entraîner seul au tennis.


  — Cela explique pourquoi on la voyait repartir en sens inverse sur ta vidéo. Quelqu’un tirait sur le cordon.


  — Elle est dégueu, constata Hedy.


  — Comme la poignée de la porte de Theresa.


  — Et l’interrupteur de sa salle de bains.


  Ils échangèrent une œillade entendue. La même idée leur traversa l’esprit. Ils coururent au deuxième étage de l’aile est, dans la chambre de l’arrière-grand-mère.


  Max alluma.


  — J’ai l’impression que Theresa est toujours là, commenta Hedy.


  Elle alla directement inspecter la salle de bains. Son corps s’électrisa à la vue d’un mille-pattes qui filait sur le mur.


  — RAS, dit-elle à Max.


  La chambre était plongée dans l’obscurité.


  — Max ?


  Elle le chercha.


  — T’es relou, dit-elle. Allume !


  Elle entendit du bruit au même étage.


  — Max ! appela-t-elle en se dirigeant vers la porte.


  Elle perçut un mouvement dans l’armoire, un crissement de cintres sur la barre de la penderie. Quelqu’un se frayait un passage au milieu des vêtements laissés par les Chamberland. Elle tendit la main et appuya sur l’interrupteur. Max se tenait debout au milieu de la pièce, ébouriffé.


  — Qu’est-ce que tu foutais dans l’armoire ? lui lança-t-elle.


  — Je vérifiais s’il n’y avait pas un passage secret dans le fond. Et toi, à quoi tu joues ?


  — J’ai entendu du bruit dans le couloir. Je croyais que c’était toi. Pourquoi t’as éteint ?


  — Ce n’est pas moi.


  Hedy sortit de la chambre. Son cœur battait trop vite. Elle sentit le souffle de Max sur sa nuque.


  — Il n’y a personne, constata-t-il.


  — Si, il y a quelqu’un, dit-elle. Mais on ne le voit pas.


  Max fixait le mur de séparation de l’aile ouest, à l’autre extrémité du long corridor.


  — Tu te souviens quand on a vu Theresa, là-bas, sur ses deux jambes ?


  — On n’a jamais su ce qui s’était réellement passé.


  — Viens.


  Hedy suivit Max.


  — Elle grattait à cet endroit, se rappela-t-il. Il y a encore les marques de ses ongles sur la tapisserie.


  — Je me demande si… commença Hedy.


  — Quoi ?


  Elle chercha sur son téléphone la photo qu’elle avait prise du plan correspondant à cette partie du château.


  — Regarde, dit-elle. Le mur devant nous n’est pas dessiné sur le plan.
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  — Cette cloison a été ajoutée par la suite, déduisit Hedy.


  Max posa les mains sur les traces de doigts.


  — Ça bouge ! s’exclama-t-il.


  — Quoi ?


  Il donna quelques coups pour sonder l’épaisseur. Le mur trembla. Max plaqua ses paumes contre la cloison et exerça une pression à droite et à gauche. Le pan coulissa sur un rail invisible creusé dans le sol, révélant un espace plongé dans l’obscurité.


  Hedy braqua la torche de son smartphone.


  Ils entrèrent.


  Une odeur fétide les agressa. Les murs étaient barbouillés de dessins enfantins et marqués par des coups. Aucune fenêtre. Une deuxième porte. Un lit défait et maculé de taches était équipé de sangles de fixation. Une poupée en chiffon, qui ressemblait à celle qu’Anna Pogody avait trouvée dans la chambre de Theresa, était posée sur l’oreiller. Le sol, jonché de détritus, faisait le bonheur des cafards qui couraient entre des boîtes de conserve, des pots de confiture ouverts, des sacs en plastique, des restes alimentaires. Un tas de vêtements sales s’élevait dans un coin de la pièce.


  — On a séquestré quelqu’un là-dedans, subodora Hedy.


  — Il s’est fait la malle, on dirait.


  L’attention d’Hedy fut attirée par la table de chevet, recouverte de boîtes vides et de nourriture avariée. D’un air dégoûté, elle piocha dans ce fatras peu ragoûtant l’exemplaire de L’île du Docteur Moreau qui manquait dans la bibliothèque de l’aile ouest.


  — On tient notre mystérieux lecteur, déclara Hedy. Beurk !


  — Quoi, beurk ?


  — Il est tout collant. Comme la balle de tennis ou la poignée de la porte de Theresa.


  Elle renifla la couverture.


  — C’est de la confiture. Le mec ne doit pas trop se laver les mains, en fait.


  En ouvrant le roman, elle fit tomber une photo qui servait de marque-page. Max la ramassa. Elle était froissée et poisseuse.


  À la lueur du smartphone, il reconnut Theresa avec une quarantaine d’années en moins. Elle portait dans les bras un nourrisson dont elle dissimulait le visage.


  — C’est qui le bébé, à ton avis ? demanda Max.


  — Ce n’est pas son fils Charles, c’est sûr. Elle l’a eu beaucoup plus jeune.


  — Milena, alors, sa petite-fille ?


  — Il y a une date dessus ?


  Max retourna la photo sur une inscription qui avait bavé.


  — Je n’arrive pas à lire.


  — Donne.


  Elle plaça la photo sur la lumière pour lire en transparence.


  — 1980, déchiffra-t-elle.


  — En quelle année est née Milena ?


  — 1984, se souvint Hedy.


  — Donc ce n’est pas elle sur la photo.


  Ils se regardèrent.


  — Son frère ! s’écrièrent-ils simultanément.


  — Ce doit être lui, dit Max. Elle masque ses traits parce que c’est…


  — … un monstre, compléta Hedy.


  Max s’accroupit pour examiner quelque chose par terre.


  — Tu peux m’éclairer ?


  Hedy l’aveugla.


  — Pas ma tronche, mais ce que j’ai dans la main.


  — Elle orienta son rayon sur ce qu’il avait ramassé.


  — C’est quoi ?


  — Une tomate.


  — Super.


  — Flippant plutôt.


  — Pourquoi ?


  — Cette tomate est fraîche. Elle vient d’être cueillie dans le potager du domaine. Ce qui signifie que quelqu’un vit encore ici.


  — Une Ombre ? suggéra Hedy.


  — Une Ombre qui conserve une photo de Theresa et de son petit-fils, précisa Max.


  — La vieille femme devait sentir une présence. C’est pour ça qu’on l’a surprise ici une nuit en train de gratter.


  — Et personne, à part elle, ne se serait aperçu de rien ? s’étonna Max.


  — La présence de cette Ombre a été mise sur le compte des manifestations surnaturelles. Mais toi qui zones dans ce château depuis tout ce temps, tu ne l’as jamais croisée ?


  — Si.


  — Quand ça ?


  — Là, maintenant.


  — Quoi ?


  — Juste derrière toi.
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  Hedy crut d’abord à une nouvelle plaisanterie de Max mais son expression disait le contraire. Elle entendit un reniflement dans son dos et se retourna lentement sur une silhouette anormalement pâle, décharnée, dégingandée. Le souffle coupé et le cœur en surchauffe, elle recula lentement comme face à un animal sauvage, pour ne pas l’effrayer. Elle buta sur Max qui la fit aussitôt passer dans son dos afin de s’interposer entre elle et le squelette vivant. Toute la scène s’était déroulée en silence.


  — Je… on… qui êtes-vous ? bafouilla Max.


  Ni elle ni lui ne distinguaient le visage de l’intrus, qui demeurait dans l’obscurité. Hedy n’osait pas lui braquer la torche dans la figure.


  — Je crois qu’il est muet, chuchota-t-elle.


  — Ça confirme mon appréhension, répondit Max à voix basse, lui aussi.


  — Laquelle ?


  — C’est le frère de Milena qui crèche dans ce gourbi.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Il est mort en 1986.


  — Tu en es sûre ?


  En protection devant Hedy, Max la poussa à se replier lentement vers la seconde porte qu’il avait repérée au fond de l’antre. Il pria pour que ce ne soit pas celle d’un dressing. Il ouvrit sur un couloir, saisit la main d’Hedy et l’entraîna dans un escalier qui se présentait sur leur gauche. Ils dévalèrent deux étages et sortirent par la double porte de l’aile ouest. Ils filèrent dehors comme des missiles pour se réfugier à l’abri dans le poolhouse. On n’entendait plus que leur respiration qu’ils essayaient de réguler.


  Au bout d’une longue minute, Hedy jeta un œil en direction du château et rompit le silence.


  — Ouf ! Je crois qu’on l’a semé.


  — Putain, la trouille !


  — Le frère de Milena, tu as dit ?


  — C’est le plus logique.


  — L’enfant difforme et malade qui est mort à l’âge de six ans ?


  — Cette hypothèse implique évidemment qu’il ne soit pas mort comme on nous Ta fait croire, extrapola Max.


  — Il vivrait ici depuis sa naissance ?


  — Qu’est-ce que j’en sais ? Ce que je peux certifier, c’est qu’il avait le corps tout déformé. On n’a pas vu sa gueule, mais c’est suffisant pour établir qu’il est grave chelou.


  — Putain, j’ai cru que c’était la créature de REC.


  — De quoi ?


  — Un film d’horreur espagnol avec un monstre joué par un acteur atteint du syndrome de Marfan4.


  — C’est quoi ?


  — Une maladie qui étire les os et te transforme en squelette géant.


  — Tu crois qu’il a ça ?


  Hedy lui servit une moue dubitative. Ils continuèrent à se bombarder de questions improbables.


  — Si on a affaire au frère de Milena, comment expliquer que les Chamberland soient partis en l’abandonnant ?


  — Je ne vois qu’une hypothèse, déclara Hedy. Seule Theresa savait que son petit-fils était vivant. Mais depuis qu’elle a Alzheimer, elle-même l’a oublié. Plus personne n’est au courant qu’il existe.


  — Elle l’aurait élevé à l’insu de tous ?


  — Milena nous a avoué que Charles et Chantal voulaient se débarrasser de leur bébé atteint de difformité. Theresa et son mari, eux, voulaient le garder. Possible qu’ils aient simulé son décès et qu’ils aient conçu cette pièce de déception.


  — Cette quoi ?


  — J’ai vu ça dans un film d’horreur avec Kate Beckinsale5. En anglais, ils appellent ça des disappointments rooms. Ce sont des pièces, souvent situées dans les combles ou dans les caves, où les riches familles cachent les enfants souffrant de handicaps mentaux ou physiques. Ainsi personne ne sait qu’ils existent.


  — Une Ombre prisonnière, résuma Max.


  — Rappelle-toi ce que Milena nous a raconté. Après que son frère a débarqué une nuit dans sa chambre comme un fou, son père a voulu se débarrasser de lui. Theresa a refusé. La même année, l’enfant décède et ses grands-parents condamnent l’aile ouest. À mon avis, ils ont simulé sa mort et profité des travaux pour concevoir cette chambre de déception. Le frère de Milena bénéficiait ainsi d’une planque et de la possibilité de jouer dans l’aile ouest du château, interdite d’accès.


  — Et personne n’aurait rien vu ?


  — Comme je te l’ai dit, Charles attribuait cette présence invisible aux esprits censés réclamer des comptes depuis les souterrains.


  — Bien vu, Miss Holmes, s’extasia Max. Et Theresa, tu crois qu’elle aurait feint son AVC et son handicap ?


  — Il fallait qu’elle justifie de ne plus travailler et de s’isoler au deuxième étage où elle pouvait élever en secret son petit-fils sans éveiller de soupçons. Surtout après la mort de son mari. Sans lui, elle devait se débrouiller seule pour être constamment proche de cet enfant à problèmes. Elle avait tout prévu sauf qu’elle choperait Alzheimer.


  — Cette maladie lui a même fait oublier qu’elle était censée ne plus marcher et ne plus prononcer un mot. C’est pour ça qu’on l’a surprise sur ses deux jambes et qu’elle se remettait à parler.


  — Le problème, c’est comment son petit-fils a-t-il pu se débrouiller seul si elle n’était plus en état de s’occuper de lui ?


  — À mon avis, il a appris à se démerder au fil des années. Possible qu’il ait même pris soin de sa grand-mère vers la fin. Ce qui est sûr, c’est que depuis le départ des Chamberland, il est livré à lui-même. Il doit se servir dans le potager et le verger pour bouffer. D’où la tomate trouvée dans sa chambre.


  — Bien vu, Watson.


  — Putains de secrets de famille ! pesta Max.


  Il se risqua à sortir la tête du poolhouse pour guetter.


  Le monstre ne les avait pas suivis.
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  — Ce soir tu dors chez moi, décida Hedy.


  Max ne répondit pas. Il surveillait les alentours.


  — Au fait, merci de t’être interposé entre le monstre et moi, dit-elle en lui collant un baiser dans le cou.


  Elle s’aperçut qu’il ne réagissait pas. Max était pétrifié. Son index était posé sur sa bouche afin d’imposer le silence.


  Hedy regarda dans la même direction que lui.


  Le monstre était dans la cour. Ses longs membres étiques se tordaient comme si le soleil l’incommodait. Sa tête trop grosse dont ils devinaient de loin la difformité dodelinait dans tous les sens. Il se déplaçait vite en effectuant des petits pas. Il les cherchait.


  — Baisse-toi, ordonna Max.


  Ils se recroquevillèrent derrière le bar du poolhouse.


  Un cri atroce leur parvint. On aurait dit qu’on égorgeait un animal. Puis plus rien.


  — Il faut qu’on s’arrache, chuchota Max.


  À quatre pattes sur les dalles en pierre, il risqua un œil sur la cour du château. Le monstre avait disparu.


  — La voie est libre, déclara-t-il.


  Ils se relevèrent.


  Il était là, juste devant eux.


  Son visage, en partie voilé par de longs cheveux sales et filasse, était au-delà de ce qu’on pouvait imaginer. Deux petits trous noirs étaient enfouis au milieu des bosses et des cratères dont on distinguait à peine le nez et la bouche.


  Une créature sortie d’un film d’épouvante.


  Max et Hedy voulaient fuir mais la peur les paralysait. L’air leur manquait, leur cœur cognait à en crever la poitrine, leurs jambes n’étaient plus assez solides pour les porter. La crainte de se transformer en proies les dissuadait de bouger. Mais ce qui les retenait sur place, c’était surtout l’attitude du monstre, voûté, tortillant ses longs doigts effilés. Rien d’agressif ne transpirait de cette créature cachectique. Sur sa figure cabossée, une ouverture lippue émettait un gargouillement.


  Il essayait de communiquer.
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  À l’aplomb du lac de Sainte-Croix, immense moire aux ourlets minéraux, la lune tissait des ombres éphémères. De la terrasse aménagée sur la partie la plus élevée du domaine des Chamberland, Hedy et Max étaient aux premières loges, accoudés aux balustres qui les séparaient du précipice.


  — Mathis ne m’avait jamais emmenée ici, remarqua-t-elle.


  — J’imagine que cet endroit est trop romantique pour qu’il ait eu envie de s’y retrouver seul avec toi.


  Ils fixèrent la boîte de biscuits en fer qu’ils avaient posée sur la main courante.


  — Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée de répandre ses cendres, douta Hedy.


  — Tu préfères qu’on garde Mathis avec nous ?


  — Il ferait partie de la team.


  — T’appelles ça une team ?


  — Une team de dingues, ouais !


  — Ceci dit, passer l’éternité en boîte aurait été le rêve de Mathis, plaisanta-t-il pour conjurer leur peine d’avoir perdu un frère et un meilleur ami.


  Il se colla dans le dos d’Hedy, l’enroula de ses bras et l’embrassa dans le cou.


  Tap tap tap tap tap tap ! Snaaaaaaaaarf !


  — Tiens, voilà le quatrième membre de la team ! s’exclama Hedy.


  Ils se tournèrent sur Josué qui venait de les rejoindre au terme d’une série de petits pas et d’un long reniflement. Le monstre était aussi cheum qu’il était cool, selon les propres termes d’Hedy. Lors de leur première rencontre mouvementée, Josué n’était pas parvenu à prononcer son prénom mais il l’avait écrit gauchement sur une feuille blanche. Max avait enfin compris les derniers mots sortis de la bouche de Theresa frappée de la maladie d’Alzheimer. Elle prononçait le prénom de son petit-fils qu’elle avait caché pendant toutes ces années. «Josué» et non «Je sais», comme ils avaient cru entendre.


  L’intelligence de Josué était celle d’un enfant. Il ne parlait pas, mais Theresa lui avait appris à lire, ce qui occupait une bonne partie de ses journées. Il n’avait pas une once d’agressivité. Sa maladie, dont Hedy et Max ignoraient l’origine, se caractérisait par une difformité physique, un retard mental et une intolérance aux rayons du soleil.


  Mutique, Josué se tenait fièrement à leurs côtés en essayant de maintenir ses coudes saillants sur la rambarde en pierre.


  — Si on nous voyait, commenta Hedy.


  — Eh ben quoi ? fit Max.


  — On nous enfermerait.


  — On ne nous voit pas, c’est le concept.


  Ils échangèrent un regard complice.


  Hedy sélectionna une musique sur son smartphone.


  La chanson Ashes to Ashes s’échappa de l’appareil.


   


   


  Do you remember a guy…


   


   


  Josué émit un gémissement de contentement.


  — Il kiffe Bowie, chuchota Hedy à l’oreille de Max.


  Elle saisit la main de son copain. Il sentit des picotements remonter le long de son bras et booster son cœur.


  — I’m stuck with a valuable friend, “I’m happy, hope you’re happy too”, fredonna-t-elle.


  — I’m happy too, confirma Max.


  — Tu crois que tu pourras rester longtemps dans ce château ?


  — Tant que les visiteurs repartiront d’ici en courant. Et on a de quoi les faire flipper avec Josué !


  — Dire qu’il a fallu que je tombe amoureuse d’une Ombre, fît mine de se désoler Hedy.


  — Et moi de la plus belle fille de la galaxie, répliqua Max en contemplant le ciel étoilé.


  — Tu vois si loin que ça ?


  Il sourit.


  Une Fille, une Ombre, un Monstre, un Mort.


  Hedy avait raison.


  Ils formaient une team de dingues.
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  Ce roman est entre vos mains grâce au travail de toute une équipe qui œuvre dans l’ombre :


   


  Murielle Couëslan qui lui a permis de voir le jour.


   


  Guylain Desnoues que je ne saurais assez remercier pour ses brillantes interventions sur le manuscrit.


   


  Agnès Guérin qui a traqué ce qui n’allait pas à la lueur de ses relectures.


   


  Anne Leblond, Aliénor Vandaële, Alicia Loiseau, Olivia Guillamo, Ambre Covasso et Sarah Daumerie qui l’ont mis en lumière.


   


  Ainsi que les autres membres de la team Rageot, graphistes, commerciaux, représentants, responsables gestion et fabrication, qui donnent de l’éclat au roman.


   


   


  Je tiens aussi à remercier les experts qui m’ont éclairé sur certains points :


   


  Julianne Leroy, experte en langage et musique de jeunes.


   


  Jean-Luc Bizien, expert en rock, avec lequel je partage une admiration pour David Bowie, et auteur de romans dont je recommande la lecture.


   


  Christine et Jean-Yves, du domaine Jean-Yves Miliaire, experts en viticulture biodynamique du côté de Bordeaux et dont je conseille la dégustation des cuvées.


   


  Gary Ghislain, expert en fantômes et en spectres, célèbre auteur de romans fantastiques pour la jeunesse.


   


  John Bouchet, expert en multimédia, génial webmaster du site www.philipleroy.fr


   


   


  Et surtout merci à mon épouse qui me soutient, et aux lecteurs, blogueurs, libraires, bibliothécaires, critiques qui sont au rendez-vous à chacun de mes romans. Sans vous, ce seraient les ténèbres.
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  Écrivain et scénariste, Philip Le Roy s’est lancé en littérature à 200 km/h en 1997 avec Pour Adultes Seulement, «une bombe textuelle hyper vitaminée» (Le Monde), «l’un des meilleurs polars de ces dernières années» (La Griffe Noire). Son personnage hors du commun, le profiler zen Nathan Love, apparaît pour la première fois dans Le Dernier Testament, Grand Prix de Littérature Policière 2005 et traduit dans de nombreux pays. Pour l’écran, il imagine une héroïne dure à cuire dans sa série d’action The Way.
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  En 2019, Dans la maison marque un nouveau virage. Son univers bascule dans l’épouvante, un genre qu’il affectionne depuis l’enfance.
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  Notes


  
    	[←1]


    	
      Ace of Spades («As de pique») est une célèbre chanson du groupe Motörhead.

    

  


  
    	[←2]


    	
      bpm : battement (de cœur) par minute.

    

  


  
    	[←3]


    	
      Chaque année au Japon, 100000 personnes organisent leur disparition et sont tenues pour mortes. Devenus invisibles et clandestins dans leur propre pays, ces disparus sont appelés johatsus, traduisible par «évaporés ».

    

  


  
    	[←4]


    	
      Javier Botet, acteur espagnol principalement connu pour ses rôles de monstres au cinéma.

    

  


  
    	[←5]


    	
      The Disappointments Room (La Chambre des oubliés) de D. J. Caruso (2016).
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L'été, dans fes gorges du Verdon.
Au cours d'un vol en wingsult avec son pére,
fe jeune Mathis Chamberiand
percute une falaise & 200 km/h
Les secours ne retrouvent pas son corps.
e vmwmk 1a nuit suivante.
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 Pour d'autres, c’est un fantsme.
Pour sa copine Hedy,
e vmsi se trouve dans les souterrains.
du chateau des Chamberland,
| semblent peuplés dombres inquidtantes.
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